
  
    
      
    
  


  À PROPOS DE LA SAISON 2


  À l'est du monde des passeurs d'ombre, sous le même ciel sans soleil, au-delà de la Grande Barrière, se dresse un ensemble de petits royaumes dénommé les Mille Royaumes. Chacun d'eux étend sa suzeraineté jusqu'aux limites de la lumière projetée par la salamandre qui vit au sommet du donjon de leur château. De l'autre côté de la Mer d'Encre, c'est l'Empire du Phénix, une terre éclairée par l'oiseau de feu qui traverse chaque jour son ciel. Pour hériter du trône, les princes doivent prouver leur valeur en ramenant la mythique Perle de Lumière, jadis volée par le dragon. Han, l'un des innombrables princes royaux, se met en route, accompagné de Miyo, une femme-renard. Convaincus que la Perle de Lumière se trouve de l'autre côté de la Mer d'Encre, dans les Mille Royaumes, leur route va croiser celles d'autres personnages : une sirène amoureuse d'un prince maudit, un héritier résolu à sauver son royaume de l'ombre, une sylphide prisonnière de murs de pierre, et enfin, une jeune guide bannie par les siens, accompagnée de son lynx-garou. Ensemble, ils iront jusqu'aux confins de la Grande Barrière, sur les traces de la Perle de Lumière. Mais la route est longue, et dangereuse. Les épreuves les sépareront-elles, ou parviendront-ils à s'entendre pour atteindre leur but ? Et si leur Graal n'était pas ce qu'ils croient ?

  

  DU MÊME AUTEUR

  Les Enfants du feu, série romance fantasy en 7 épisodes, Numeriklivres, Numeriklivres 2014

  Passeurs d'ombre, saison 1 série fantasy 7 épisodes, Numeriklivres 2012

  Douze fleurs de pissenlits, série jeunesse en 6 épisodes, Numeriklivres 2013


  Anne Rossi


  


  


  LES MILLE ROYAUMES


  PASSEURS D'OMBRE SAISON 2


  ISBN : 978-2-89717-753-9


  numeriklivres.com


  ÉPISODE 1


  Le Prince et la Renarde


  1. LE PALAIS DE JADE


  Le matin de son dix-septième anniversaire, le prince Han se réveilla au milieu d'une fourmilière. Il sortait à peine des limbes d'un sommeil délicieux quand les cris le ramenèrent à une réalité bien moins émoustillante. Il se redressa d'un coude sur ses draps de soie jaune, oreilles grandes ouvertes. L'agitation n'était pas inhabituelle dans le palais impérial. Avec près de deux cents concubines et un millier de prétendants au trône, les complots allaient de pair avec les drames. Mais d'ordinaire, tout se passait dans la discrétion la plus absolue. Poison et cordelettes de soie constituaient les armes favorites des comploteurs. Rien qui produisit ce bruit de vases explosés et ces appels sonores, au risque de troubler la sérénité du maître des lieux. Saisi d'un pressentiment soudain, Han attrapa la tunique posée au pied de son lit, l'enfila avec une brutalité qui fit craquer les coutures du vêtement, démêla vaguement des doigts ses longs cheveux et, pieds nus, sortit dans le couloir. Une vive douleur sous la voûte plantaire le fit aussitôt reculer.


  — Que signifie…?


  Il baissa les yeux, s'attendant presque à trouver une aiguille empoisonnée ou quelque objet du même acabit. N'entrait-il pas ce jour même dans la compétition officielle pour la succession au trône? La vue de tessons de poterie le rassura un peu.


  — Mon prince! s'écria un serviteur à la tête tondue. Veuillez excuser ce désordre. Nous poursuivons un renard.


  Han sentit ses entrailles se figer. Il inspira doucement, attentif à ne rien laisser paraître de son trouble. Il ne pouvait s'agir de Miyo. Le phénix avait entamé sa course dans le ciel: les créatures de l'ombre avaient depuis longtemps rejoint leur abri. Il devait s'agir d'un animal sauvage ordinaire, peut-être malade.


  — Ceux qui l'ont vu prétendent qu'il a neuf queues, chuchota le serviteur en se penchant légèrement vers lui.


  — Au lieu d'écouter les racontars, commence par nettoyer ces débris avant que quelqu'un ne se blesse, rétorqua Han en lui claquant la porte au nez.


  Il retourna s'asseoir sur le lit, le temps de nettoyer la coupure. Heureusement, celle-ci n'était pas très profonde. Il enfila néanmoins une tenue plus adéquate et des bottes avant de se risquer de nouveau dehors. Il savait bien pourquoi le serviteur lui avait parlé de la sorte: la rumeur voulait que la propre mère de Han ait été une renarde à neuf queues, le seul type de créature surnaturelle à pouvoir affronter la lumière du phénix. Pour preuve, le garçon était né avec une marque en forme de queue dans le dos. Bande d'idiots superstitieux, ragea intérieurement Han. Bien sûr, en ce qui le concernait, la rumeur était exacte. Mais il était le seul à le savoir. L'attitude de son entourage ne reposait que sur de pures suppositions. Combien d'autres enfants avaient souffert injustement?


  D'un pas vif, il se dirigea vers les jardins intérieurs. Si Miyo avait réellement tenté de pénétrer dans le palais, ce dont il la croyait parfaitement capable, elle aurait au moins eu la jugeote de choisir un endroit abrité, après avoir semé quelques fausses pistes. Des serviteurs affolés couraient en tous sens, aux cris de «renard, renard!» Peut-être se faisait-il des idées. L'un de ses nombreux frères avait très bien pu introduire une bête sauvage dans le palais pour retarder les préparatifs de sa fête d'anniversaire. Quant aux allusions perfides, il en encaissait depuis sa naissance. La mort en couches de sa mère l'avait laissé seul face à une concurrence si féroce que chaque année voyait la mort d'un ou deux enfants impériaux. Il n'avait survécu qu'à force de méfiance et de ténacité. Ne jamais faire confiance à personne, telle était la première leçon qu'il avait apprise. À une exception près…


  Il écarta le paravent de papier huilé qui masquait un accès aux jardins et se glissa dehors, l’œil aux aguets. Le surveillait-on? La haie de bambous pouvait facilement dissimuler un espion. Au cas où, il flâna d'un pas nonchalant le long de l'allée gravillonnée, comme s'il avait tout son temps. Les cris se faisaient plus lointains. La chasse se poursuivait dans une autre partie du palais. Han se détourna brusquement du sentier pour gravir une butte de terre recouverte de longues tiges vertes. Au sommet, les restes d'un ancien pavillon disparaissaient peu à peu dans l'herbe. Le palais était si vaste que certains coins, ceux que Han préférait, demeuraient à l'abandon de nombreuses années avant que quelqu'un ne s'en soucie. Il s'assit sur les planches de bois vermoulu pour contempler le pilier central, de pierre celui-ci, qui supportait la statue d'une divinité particulièrement laide, représentant un monstre ventru. Une statue qu'il aurait juré ne jamais avoir vue auparavant.


  — Qu'est-ce qu'il t'a pris? demanda-t-il à la statue.


  Plusieurs battements de cœur durant, il ne se passa rien. Han allait se traiter d'idiot pour avoir parlé à un objet inanimé quand le monstre se gratta l'estomac.


  — C'était amusant de les voir courir partout, répondit-il d'une voix minérale.


  — Et s'ils t'avaient attrapée?


  Le rire de la statue roula comme un lancer de billes dans un escalier.


  — Personne ne m'attrape si je ne l'ai pas décidé, petit prince.


  — Les gardes sont plus nombreux au palais qu'en ville.


  La statue sauta de son socle, d'un bond disgracieux qui se termina par une courbe parfaite. Le cœur de Han manqua un battement devant la silhouette qui lui faisait désormais face: celle d'une jeune femme de son âge, mince et musclée, dont la chevelure brune s'ornait de reflets roux. Mais surtout…


  — Tu as neuf queues, maintenant? demanda-t-il d'une voix qu'il espérait neutre.


  Bien sûr, il avait toujours su que la femme-renard était plus âgée que lui. Ne veillait-elle pas sur lui depuis sa petite enfance? Mais les mille ans nécessaires à l'obtention d'une neuvième queue lui paraissaient soudain un fossé infranchissable.


  — Tu n'es pas le seul dont l'anniversaire tombe aujourd'hui, répondit Miyo, le coin gauche de ses lèvres relevé sur des dents très blanches et très pointues.


  — Pourquoi ne me l'as-tu jamais dit?


  — Oh, tu sais, depuis le temps, je ne compte plus, fit la renarde, désinvolte. Mais trêve de bavardages. J'ai deux cadeaux pour toi.


  — Ce n'est pas…


  — Chut!


  La renarde s'approcha de lui d'un pas dansant. L'une de ses queues touffues s'enroula autour de la taille du prince.


  — Le premier: je peux t'aider à trouver la Perle de Lumière. Le second…


  Ses lèvres s'écrasèrent sans préavis sur celles de Han. Paralysé par la stupeur, il sentit un feu liquide se répandre sous sa peau à partir du point d'impact. Miyo posa une main sur sa nuque pour approfondir leur baiser. Leurs corps s'épousaient si étroitement qu'elle ne pouvait manquer de remarquer la réaction d'une partie de son individu que l'étiquette de la Cour impériale interdisait formellement de mentionner.


  — Est-ce que ma mère t'avait demandé cela aussi? demanda-t-il quand la renarde daigna enfin le lâcher.


  — Croyais-tu vraiment que j'allais remettre le soin de ton initiation à quelqu'un d'autre? répondit Miyo d'un ton indéchiffrable.


  La question demeura un suspens. Un cri retentit sur le sentier en contrebas, puis les roseaux bruissèrent. Han effectua d'instinct un pas de côté pour dissimuler sa compagne, mais quand il se retourna, il ne vit qu'un banc. Il aurait déconseillé à quiconque de s'asseoir dessus.


  — Prince, s'écria un jeune serviteur essoufflé. On vous attend pour la cérémonie.


  — Vraiment? Ne chassiez-vous pas le renard?


  — Je crois qu'il s'est échappé, confessa l'adolescent, piteux.


  Han aurait juré avoir entendu le banc ricaner. Il laissa échapper un soupir bruyant. Le jeune serviteur lui coula un regard intrigué. Sans doute se demandait-il pourquoi le prince montrait si peu d'enthousiasme pour sa cérémonie de passage à l'âge de transition. Le début des ennuis, oui, rétorqua mentalement Han. Tant qu'il était un enfant parmi d'autres, on l'avait laissé plus ou moins tranquille. À présent qu'il entrait dans la course au trône, il devenait une cible d'autant plus privilégiée qu'on redoutait les pouvoirs dont il avait pu hériter de sa mère. S'ils savaient… Le seul talent hors de l'ordinaire qu'il possédait, à sa connaissance, c'était celui de musicien. Il se gardait bien de s'en vanter: dans l'Empire du Phénix, la musique était affaire de femmes. Il passa un index précautionneux sur ses lèvres. Il ne pouvait nier avoir espéré la proposition de Miyo, ses rêves de la nuit passée en étaient témoins. Néanmoins, il existait ce problème de différence d'âge qui conférait à celle-ci un petit caractère incestueux. Et surtout… Il laissa retomber sa main. Sa mère avait demandé à Miyo de veiller sur lui si jamais il lui arrivait quelque chose. Cette dernière avait obéi avec le fanatisme que vouaient les femmes-renards au respect de la parole donnée. Il n'avait jamais su quelle part de véritable affection entrait dans son comportement. Miyo était fantasque, imprévisible, n'aimait rien tant que jouer des tours aux humains. Il ne savait jamais sur quel pied danser avec elle; pourtant, elle était la seule personne au monde à qui il aurait remis sa vie sans hésitation. Mais il ne voulait pas qu'elle se donne à lui par devoir. Il voulait… autre chose. Une chose qui n'existait pas dans son univers si codifié. Une chose que chantaient les poètes, mais que fort peu d'hommes avaient la chance de connaître. Une chose que, selon la rumeur, les surnaturels ignoraient.


  — Je dois monter me changer, annonça-t-il au serviteur.


  Celui-ci s'inclina avant de détaler comme un lapin. Han remonta le large escalier qui menait à sa chambre. Une chambre dans laquelle le soir même, comme le voulait la tradition, se présenterait une femme chargée de lui faire découvrir les plaisirs de la chair. Il réprima un frisson. Il n'avait aucune envie de coucher avec une inconnue. D'un autre côté, refuser serait considéré comme un manque de virilité. Comme il détestait être prince! Mais comme il ambitionnait de devenir empereur… Tenir à sa botte ceux qui le méprisaient depuis son enfance, il en rêvait. Seulement pour cela, il devait retrouver la Perle de Lumière, le mythique joyau dérobé à l'Empire du Phénix par le dragon Lo. Un joyau dont la lumière portait si loin qu'elle protégeait l'Empire entier contre l'obscurité, quand le Phénix qui éclairait son ciel la journée n'était plus que cendres. Pour cela, il disposait de quinze années: les quinze ans de transition qui séparaient l'enfance, jusqu'à dix-sept ans, de l'âge adulte, au-delà de trente-trois ans. S'il échouait, il serait banni à jamais de l'Empire. Un moyen bien pratique de trier les héritiers. Miyo savait-elle vraiment quelque chose à ce sujet? Ce serait inespéré! Il poussa la porte de sa chambre, rempli d'un espoir prudent.


  


  ***


  


  Han arracha littéralement la lourde robe de cérémonie brodée, sans se soucier des protestations du serviteur à qui il avait claqué la porte au nez. Une journée entière de célébrations sous les regards haineux de la cour avait transformé le vêtement en engin de torture. Une mèche de ses cheveux s'accrocha dans un bouton et il retint un cri de douleur. Il enviait presque les serviteurs de porter leurs cheveux ras, certains jours. Cependant, dans un système où la position sociale se mesurait à la longueur de la chevelure, il n'était pas question de sacrifier sa crinière. Il se contenta de les rassembler en queue-de-cheval avant de passer une tenue plus légère. Il disposait de quelques rémiges de tranquillité avant de reprendre les festivités ce soir et, bien qu'il ait affirmé vouloir se reposer, il savait bien avec qui il voulait les passer. Habillé, il jeta un regard à son miroir. Pas de jaune, un capuchon pour dissimuler ses longs cheveux et, à son grand regret, pas d'arme voyante qui aurait dénoncé son appartenance à la maison impériale. En cas de mauvaise rencontre, il devrait se contenter du poignard dissimulé dans sa botte. Il écarta une tenture de soie pendue au mur. Celle-ci dissimulait l'un des passages secrets dont le palais était truffé. Amants, comploteurs, espions ou enfants, ils étaient nombreux à emprunter le labyrinthe de galeries. Cependant, il y avait rarement croisé du monde. Ceux qui ne désiraient pas être vus se dissimulaient dans l'ombre au passage des autres. Han se glissa dans l'ouverture sans prendre la peine d'emporter de quoi s'éclairer. Il y voyait assez bien dans le noir. Mieux qu'un humain, moins bien qu'un surnaturel. De toute façon, il connaissait le trajet par cœur. Quelques instants plus tard, il ressortait à quelques pas des murailles de la ville. À sa connaissance, aucune galerie ne menait à l'extérieur de celle-ci. Il était relativement facile de prévenir une attaque humaine en inondant les souterrains, mais personne ne tenait à voir des surnaturels s'inviter au palais. Son capuchon relevé sur son visage, Han emprunta une poterne basse, fréquentée surtout par les paysans qui venaient vendre leurs produits à la ville. À ce moment de la journée, elle était déserte. Le phénix avait déjà bien entamé sa descente. La nuit ne tarderait pas à tomber et les surnaturels à sortir. Alors, les hommes se barricaderaient dans leurs demeures.


  — Tu ne devrais pas te montrer si prévisible, fit une voix dans son dos.


  Il se retourna sans hâte. La vieille paysanne penchée sur son panier n'avait rien de commun avec la superbe jeune femme des jardins, mais il aurait reconnu les intonations de Miyo sous n'importe quel déguisement. Celle-ci rejeta son capuchon en arrière pour lui adresser un sourire malicieux.


  — Si je n'empruntais pas toujours la même porte, tu ne saurais pas où me trouver, objecta-t-il.


  — Je sais toujours où te trouver, rectifia la femme-renard d'un ton qui lui donna la chair de poule. Pouvons-nous en discuter ailleurs?


  Un ailleurs qui ne pouvait être distingué depuis les tours de garde nécessitait un certain temps de marche. De quoi rejoindre le premier bosquet, le refuge préféré des amoureux grâce au saule pleureur qui formait un abri de ses longues branches pendantes.


  — Alors? questionna Miyo. Quel cadeau désires-tu en premier?


  Elle avait repris l'aspect qui lui était le plus habituel, celui d'une femme aux courbes trop tentantes pour un jeune homme à la veille de son initiation. Han se força à se rappeler qu'elle avait mille ans, qu'elle aurait pu aussi bien se présenter sous la forme d'une grenouille, et qu'elle n'agissait ainsi envers lui que par sens du devoir.


  — La Perle, décréta-t-il.


  S'il n'avait pas connu Miyo depuis aussi longtemps, la minuscule grimace de celle-ci lui aurait sans doute échappé. Il crispa les doigts sur la ceinture de sa tunique. S'était-il trompé quant aux sentiments de sa compagne? Celle-ci leva un index devant elle.


  — Une plume! Je n'ai pas dit que j'allais te donner la Perle. Seulement que je pouvais t'aider à la trouver.


  — Donc, tu sais où elle se trouve?


  — Je connais quelqu'un qui connaît quelqu'un qui…


  — Miyo!


  — … Dans la forêt.


  Han frissonna malgré lui. Les humains ne s'aventuraient jamais dans la forêt. L'épais feuillage des arbres y masquait la lumière du phénix, autorisant les moins sensibles parmi les surnaturels à y rôder. Ses doigts étreignirent plus fort sa ceinture alors qu'il regrettait de n'y avoir pas glissé une arme. Au diable la discrétion quand on devait affronter des monstres! Ses yeux cherchèrent par réflexe les queues de la renarde. Invisibles.


  — Je dois y aller moi-même, je suppose, sinon ça ne serait pas drôle?


  — Tu supposes bien.


  L'index de Miyo vint chatouiller son menton.


  — Mais je t'accompagne.


  — Jusqu'à quand?


  La réponse tarda à venir. La renarde avait retiré sa main pour lisser sa robe brodée avec un soin maniaque, motif après motif.


  — Jusqu'à ce que tu n'aies plus besoin de moi.


  — Je…


  Je n'ai plus besoin de toi, aurait-il voulu dire. Pour savoir si alors elle s'enfuirait en courant. Mais la perspective de la voir partir lui était insupportable. Il recula lâchement.


  — Allons-y.


  Quittant le bosquet, ils prirent la direction de la forêt.


  2. LE TEMPLE ABANDONNÉ


  Un vent léger agitait les feuilles des arbres. Han s'arrêta un instant pour écouter sa chanson, avant de se rendre compte de ce qu'il faisait. La musique! Il secoua la tête. Il avait beau combattre son inclination, celle-ci revenait à la surface au moindre prétexte. À plusieurs reprises, il s'était interrompu au moment où il allait utiliser ses baguettes, à table, comme des baguettes de tambour. Miyo lui lança un sourire complice. Comme tous les surnaturels, elle adorait la musique. Mais, vivant hors de la société humaine la plupart du temps, elle ne comprenait pas ce qu'il pouvait y avoir d'infamant à la pratiquer, pour un homme.


  — Le temple se trouve par là, indiqua-t-elle en désignant une piste à peine esquissée dans l'herbe du sous-bois.


  — Le temple? Depuis quand est-il question d'un temple?


  — Avais-je oublié de le mentionner?


  Han ne répondit pas, agacé. Les femmes-renards ne mentaient jamais directement. Leur nature le leur interdisait. En revanche, elles n'hésitaient pas à tourner la vérité de telle façon que l'on comprenne tout le contraire, et à manipuler les personnes assez crédules pour leur faire confiance. Il ramassa une solide branche d'arbre qu'il ébrancha pour s'en faire un bâton de marche. Avant de poser le pied dans l'herbe, il frappa le sol à plusieurs reprises, afin d'éloigner les bêtes venimeuses. Une odeur d'humus et de feuilles froissées monta à ses narines. Comme il préférait ce parfum aux lourdes fragrances du palais! Un effet de son sang renard, sans doute.


  — Ce n'est pas loin, promit Miyo.


  Ce qui ne voulait rien dire. Le temps et l'espace n'avaient pas la même signification pour elle que pour de simples humains, Han avait eu à plusieurs reprises l'occasion de l'expérimenter. Il s'engagea dans la sente, son bâton ponctuant sa marche. Sans le danger qu'il sentait rôder dans les sous-bois, il aurait apprécié la promenade. Les moines qui vivaient ici autrefois aimaient le contact avec la nature; on disait même qu'ils entretenaient des relations avec quelques surnaturels inoffensifs. Mais le temple se trouvait trop loin des murailles pour bénéficier de la protection de la ville: un matin, ils avaient tous été retrouvés déchiquetés. Après cela, le bâtiment avait été laissé à l'abandon. Le bâton heurta une pierre avec un clac sonore.


  — Plus fort, conseilla Miyo, je crois que certains surnaturels un peu durs d'oreille n'ont pas entendu.


  Il lui retourna un regard noir. Il préférait risquer d'attirer un indésirable plutôt que de se faire mordre le mollet par un serpent. L'ancien dallage de l'allée disparaissait sous des herbes assez hautes pour dissimuler un petit cheval. Heureusement, le temple se trouvait proche de la lisière: il distinguait déjà, sous les frondaisons, la forme de son toit à demi effondré. Des branches crevaient ses flancs. Les plantes grimpantes avaient dévoré ce qui restait de façades. Au moment où ils pénétrèrent dans une cour envahie par les buissons, un croassement sinistre résonna.


  — Le gardien de la porte rouge, indiqua Miyo. Tu dois t'en débarrasser si tu veux passer sous la porte rouge.


  — Passer sous la porte rouge? protesta Han tout en s'efforçant de repérer le volatile. Tu avais parlé d'une visite au temple!


  — Et la porte rouge se trouve dans l'enceinte du temple.


  Han se baissa pour ramasser une pierre, qu'il eut un instant la tentation de jeter au visage de la femme-renard. Les portes rouges, simples portails de bois peint dressés dans l'enceinte des temples, constituaient le point de passage entre le monde des vivants et celui des morts. Aucun homme sain d'esprit ne se serait risqué à passer dessous. En même temps, l'envie le tiraillait d'embrasser sa compagne pour lui faire ravaler son sourire narquois. Elle avait décidément un don pour le faire tourner en bourrique. À se demander pourquoi il l'aimait tant.


  Le corbeau se laissa tomber depuis le toit du temple avec un cri de colère. Han lança sa pierre, mais manqua sa cible d'un doigt. Il n'eut que le temps de se baisser pour éviter le coup de bec du volatile.


  — Tu ne le vaincras pas comme ça, cria Miyo. Les gardiens ne sont sensibles qu'à la musique.


  — Qu'est-ce que tu attends pour lui chanter une berceuse? répondit Han tout en parant un nouveau coup de bec.


  — Je ne sais pas chanter. Mais toi, tu as une flûte dans ta botte.


  Déconcentré, Han ne parvint pas à éviter à temps les serres du corbeau, qui tracèrent un sillon sanglant sur sa joue. En représailles, il arracha une poignée de plumes noires à l'odeur de pourriture.


  — Occupe-le le temps que j'attrape la flûte! ordonna-t-il à Miyo, renonçant pour l'instant à comprendre comment la femme-renard savait qu'il dissimulait l'instrument dans sa botte.


  Un renard apparut sur l'instant. Han faillit une fois de plus être blessé par le corbeau tant la forme animale de sa compagne le fascinait. Petit, il aimait enfouir son visage dans l'épaisse fourrure rousse et jouer avec ses queues touffues, à présent au nombre de neuf. Mais la renarde n'avait à cet instant plus rien de mignon: ses crocs pointus claquèrent à un cheveu des ailes du corbeau, qui reprit de l'altitude en croassant de colère. Han en profita pour s'emparer de la flûte qui ne le quittait jamais. En roseau creux, elle pesait moins qu'une plume, mais demeurait assez solide pour ne pas se briser malgré les traitements qu'il lui infligeait. Elle avait appartenu à sa mère et il aurait bien aimé se persuader que seule la dévotion filiale le poussait à l'emmener partout. Un soupçon de culpabilité lui pinça le cœur alors qu'il portait l'instrument à ses lèvres. La musique était l'affaire des femmes; il n'aurait pas dû y prendre tant de plaisir. Il oublia tout quand les premières notes s'élevèrent, claires comme le cristal. La mélodie lui venait naturellement et ses longs doigts bougeaient d'eux-mêmes le long de l'instrument. Abandonnant la renarde, le corbeau alla se percher au sommet de la porte rouge. La tête penchée d'un côté, puis de l'autre, il semblait fasciné par le son qui montait de la flûte. Han sursauta quand des bras se nouèrent autour de sa taille.


  — Ne cesse surtout pas de jouer, murmura Miyo à son oreille, si près qu'il sentait son souffle chaud s'insinuer dans son pavillon. Avance doucement.


  Il fallait vraiment qu'il lui voue une confiance aveugle pour se risquer à pareille chose. Un pas après l'autre, la renarde toujours pressée contre lui, il marcha vers le bois rouge. Les yeux du corbeau luisaient. Il écarta les ailes quand ils parvinrent devant la porte, mais ne s'envola pas plus que si ses pattes avaient été collées au bois. Han retint sa respiration au moment de passer sous la porte. La mélodie mourut soudain; le corbeau lança un cri perçant. D'une bourrade, Miyo propulsa son compagnon vers l'avant. Celui-ci eut l'impression de se prendre dans une toile d'araignée glacée. Il leva une main pour s'en débarrasser, mais ses doigts ne rencontrèrent que le vide. Il cligna des yeux. Le paysage avait changé. La silhouette du vieux temple se dressait toujours devant lui, mais les arbres qui l'entouraient étaient dépourvus de feuille, leurs troncs blanchis semblables à des spectres, bras tendus vers les étoiles. Han frissonna. Depuis toujours, il associait la nuit au danger. Quand le phénix achevait sa course dans le ciel, quand il gisait en cendres au pied de l'arbre sacré, les surnaturels sortaient de leurs cachettes. Malheur alors à l'humain qui se trouvait sur leur passage! Combien de morts avaient atterri ici à cause d'eux? Han éprouva l'envie subite de se blottir contre Miyo comme s'il n'était encore qu'un petit garçon; pour résister à la tentation, il s'appliqua à ranger la flûte dans sa botte avec un soin exagéré.


  — Les règles sont simples, expliqua la renarde: tu ne touches à rien, tu ne donnes rien aux spectres, même s'ils te le demandent. Surtout s'ils te le demandent. Sous ces conditions, ils ne peuvent absolument rien contre toi.


  — Et que cherchons-nous au juste?


  — L'artificier.


  — Qui c'est?


  — Un spectre.


  — Tu sais où le trouver?


  — Il est mort au temple, son spectre doit donc rôder dans le coin.


  Han emboîta le pas à la renarde en maugréant. Des formes blanches, comme des volutes de brouillard, apparaissaient au coin du temple. Leur présence les attirait probablement. Il aurait mis sa main au feu qu'il existait des dizaines d'autres règles dont il ignorait tout. Malgré ses vêtements couvrants, il se sentait glacé jusqu'à la moelle des os. Bientôt, un murmure indistinct lui parvint. Les spectres discouraient en s'approchant, certains criaient, d'autres pleuraient, le tout formant une insupportable cacophonie.


  — Comment on fait le tri? Il ressemble à quoi, l'artificier? demanda-t-il en s'efforçant de dissimuler sa terreur.


  Miyo se retourna vers lui avec un sourire terriblement familier, celui qu'elle arborait juste avant de jouer un tour pendable. Puis elle posa ses lèvres sur les siennes. Elle dégageait une chaleur si agréable que Han se plaqua instinctivement contre elle, glissant les mains sous la pelisse qui recouvrait ses épaules pour se réchauffer. Miyo appuya ses deux mains sur sa nuque. Sa peau était brûlante. L'espace d'un instant, Han en oublia de respirer. Il dut puiser dans ses réserves de volonté la force de la repousser.


  — À quoi tu joues? demanda-t-il, haletant.


  D'un geste, Miyo lui désigna les spectres qui s'étaient arrêtés à quelques pas d'eux. Puis, sans prévenir, elle se lança dans une série de coups de pied enchaînés que n'aurait pas désavoués le maître d'armes du palais. Han ne pouvait détacher ses yeux de ses gestes fluides et pourtant empreints d'une telle force qu'il aurait certainement perdu le combat contre elle s'il lui avait pris la fantaisie de l'affronter. Les spectres reculèrent davantage.


  — Tu vois, dit Miyo en revenant vers lui, à peine essoufflée. Toute manifestation physique suffit à les éloigner.


  — Tu as dit qu'il ne fallait pas les toucher, articula Han d'une voix rauque.


  Les longs cheveux noirs aux reflets de feu de la femme-renard dansaient sur ses épaules. Ses pommettes s'étaient colorées de rose et ses lèvres étaient encore gonflées du baiser qu'ils avaient échangé. Il mourait d'envie de lui dire qu'il avait changé d'avis, qu'il voulait trouver un lit où la coucher pour le reste de la journée et que la Perle pouvait aller au diable.


  — Pour toucher un fantôme, il faut te concentrer sur lui. Par exemple…


  Miyo tourna sur elle-même puis tendit un index impérieux.


  — Toi, là. La vieille avec une grue morte dans les bras, je te vois. Présente-toi devant nous.


  Une volute de brouillard se détacha du groupe des spectres. Quand elle fut tout près d'eux, Han distingua mieux ses traits, comme si la brume s'était cristallisée en une matière solide. La vieille femme, vêtue comme une paysanne, serrait contre sa poitrine une grue dont le cou pendait de façon grotesque.


  — Dis-nous où trouver l'artificier, ordonna Miyo.


  — Au soir, répondit la vieille femme sans les regarder. Au soir les grues se réunissent sur l'étang Doré pour…


  — L'artificier, coupa Miyo. Où est-il?


  — Tu as un bien joli collier, jeune fille. Si tu me le donnais…


  — Dis-moi d'abord où se trouve celui que je cherche.


  — Sur l'étang Doré…


  — Oh, c'est bon. Va-t'en.


  Sur un geste de Miyo, la vieille femme s'évapora. Han haussa un sourcil à l'intention de sa compagne.


  — Cela m'a effectivement l'air d'un jeu d'enfant.


  — Tu prends par la gauche, moi par la droite, répliqua Miyo qui soudain, ne semblait plus avoir envie de plaisanter.


  — Et quand nous repasserons le portail, nous serons vieux et ridés?


  La bouche de la femme-renard se tordit dans une moue d'agacement.


  — Je te rendrai à ton monde intact, ne t'inquiète pas.


  Han eut la nette impression qu'elle ne parlait pas seulement de ses rides. Il soupira en touchant d'un geste machinal la coupure sur sa joue. Une longue expérience lui avait appris qu'il ne servait à rien de discuter avec Miyo dans ce genre de situation. Puis, il avait hâte de trouver l'artificier et de quitter cet endroit sinistre. Résigné, il se concentra sur les spectres qui les entouraient, s'efforçant de distinguer des détails assez nets pour lui permettre d'en appeler un.


  — Toi, le vieil homme avec un sac… non, un manteau? Enfin un truc sur l'épaule… Oh, phénix! Je sens que ça va être long.


  Une éternité s'écoula à écouter les réponses farfelues des spectres. Han commençait sérieusement à se demander s'il ne s'agissait pas d'une plaisanterie de mauvais goût de la part de Miyo quand le vieil homme qu'il interrogeait lui demanda:


  — Désirez-vous assister à mon spectacle?


  — De feux d'artifice? interrogea Han, son attention aussitôt en alerte.


  Le vieillard se frotta les mains en riant. Les poils de sa barbe bouclaient sur les extrémités, comme s'ils avaient été exposés à une forte chaleur. Han s'inclina pour le remercier.


  — Ma compagne et moi en serions fort honorés.


  Il se retourna pour appeler Miyo, mais la femme-renard se tenait déjà derrière lui, si proche que sa bouche frôla la sienne quand il l'ouvrit.


  — Asseyons-nous sur les marches du temple pour regarder ça, proposa-t-elle.


  — Avant, j'aimerais que vous me rendiez un service, demanda le spectre.


  Han se raidit. Les morts cherchaient par tous les moyens à leur extorquer quelque chose, un baiser, un cheveu, un serment. N'importe quoi qui pourrait les relier encore au monde des vivants.


  — Quoi? demanda-t-il, méfiant.


  — Mes descendants habitent toujours au bord de la Mer d'Encre, dans le village de Shoset. J'aimerais que vous alliez leur dire que ma recette secrète pour les feux d'artifice est dissimulée à l'intérieur du dragon de faïence, sur l'autel familial.


  — Ce sera fait, promit Miyo.


  — Je vous remercie.


  Le spectre s'éloigna de quelques pas. Puis il leva les deux bras vers le ciel. Des étincelles colorées jaillirent de ses doigts. L'une d'elles monta dans le ciel avec un léger sifflement. Une seconde la rejoignit, puis une troisième, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'une forme scintillante se dessine contre le noir de la nuit.


  — Le dragon, murmura Han.


  La légende voulait que la Perle ait été volée par le dragon Lo. Miyo lui serra la main sans rien dire. À traits de lumière flamboyants, les feux d'artifice rejouèrent sous leurs yeux une très vieille histoire: la Perle, perchée au sommet de l'arbre sacré, fut enlevée par le dragon. Poursuivi par la fureur des humains, celui-ci fila dans le ciel, droit vers…


  — La Mer d'Encre?


  Personne ne s'aventurait plus depuis longtemps sur la Mer d'Encre. Loin de la lumière du phénix, elle était devenue le refuge de créatures marines affamées, qui dévoraient quiconque s'aventurait sur leur territoire. Bien sûr, un dragon n'avait pas ce genre de limite: il lui suffisait de voler de l'autre côté. Han distingua une côte dentelée, constellée de points lumineux. Puis le feu d'artifice retomba. Ce n'est qu'alors qu'il réalisa que le spectacle avait eu lieu dans un silence parfait. Il cligna des paupières, ébloui, chercha du regard le vieil artificier. Mais celui-ci avait disparu.


  — Viens, dit Miyo. Rentrons. Nous savons ce que nous voulions savoir.


  — Tu plaisantes? Tout ce que nous savons, c'est que la Perle se trouve au-delà de la Mer d'Encre.


  — Eh bien, personne n'est jamais allé la chercher là-bas, n'est-ce pas?


  — Bien sûr que non. Personne n'est assez fou pour se risquer sur la Mer d'Encre.


  — Eh bien, tu seras le premier.


  — Miyo…


  — Nous en discuterons plus tard. Mieux vaut que tu sois rentré avant le coucher du soleil, n'est-ce pas?


  Han lui emboîta le pas en maugréant. Il ne tenait pas à s'attarder plus longtemps que nécessaire dans le monde des morts. Les murmures des spectres revenaient s'attacher à leurs pas et il avait hâte de leur échapper. Mais la renarde ne s'attendait tout de même pas à ce qu'il traverse la Mer d'Encre pour aller chercher la Perle? Ce serait du suicide. D'un autre côté, s'il ne ramenait pas la Perle, quelle existence l'attendait? Tous les princes partis avant lui avaient péri durant leur quête. Il ne ferait sans doute pas exception à la règle s'il ne s'éloignait pas du palais. Or, l'Empire du Phénix était une île. Les envoyés de l'Empereur l'y retrouveraient, où qu'il aille. Au moins, de l'autre côté de la Mer d'Encre, il savait qu'il existait une terre. À l'opposé, c'était l'Océan sans Nom. Une immensité peuplée de monstres, où se terminait le monde. Vue sous cet angle, la Mer d'Encre ressemblait presque au lac Doré.


  Perdu dans ses pensées, il vit la fleur au moment où il allait lui marcher dessus. Il pila net et dans un réflexe, effleura du bout des doigts les soyeux pétales rouges. Il allait la cueillir pour l'offrir à sa compagne, quand celle-ci retint son bras.


  — Qu'est-ce que tu fais?! cria-t-elle.


  Sous l'effet de la colère, des reflets rouges dansaient dans ses yeux dorés. Han lâcha aussitôt la fleur, stupéfait. Il avait rarement vu la renarde s'emporter. Elle affectait de tout prendre à la légère, plaisantant même des sujets les plus graves. En dépit du fait qu'elle était largement plus âgée que lui, il l'avait souvent considérée comme une petite sœur capricieuse, aussi imprévisible que le vent.


  — Je t'avais dit de ne toucher à rien!


  — Pardon, je n'ai pas réfléchi. C'est grave?


  Une fleur ne pouvait être un spectre. Ou si? La renarde leva le menton, narines palpitantes. Un pli de contrariété se forma entre ses sourcils, qu'elle s'empressa d'effacer du bout de l'index.


  — Bizarre, je ne sens rien. En tout cas, toi, fais attention à tes mains.


  Joignant le geste à la parole, elle s'empara de la main gauche de Han, entrelaçant leurs doigts. Les pensées du jeune homme retrouvèrent aussitôt un tour plus chaleureux, voire carrément chaud. Peut-être pourrait-il profiter de la seconde proposition quand ils seraient sortis? À condition, se rappela-t-il, qu'elle agisse ainsi par désir, non par devoir. Il refusait qu'elle le voie comme un enfant à qui elle accorderait une faveur. Il était un homme à présent. Son homme. Et s'il trouvait un jour la Perle mythique, quand il monterait sur le trône, il abolirait les lois sur les surnaturels pour faire d'elle son Impératrice.


  3. LES CRÉATURES DE LA NUIT


  Han passa une main sur son visage pour effacer la désagréable sensation de la traversée du portail. Quand il rouvrit les yeux, il se figea. Le phénix avait disparu du ciel, dans lequel étincelait un tapis d'étoiles. La grande lune était posée au-dessus du temple comme une énorme lanterne. Sa sœur difforme n'était pas encore visible. À cette époque de l'année, elles voyageaient loin l'une de l'autre.


  — Nous sommes sortis trop tard, constata le jeune prince.


  — Ne crains rien, je suis là.


  Précisément ce qu'il voulait éviter: de nuit, ses qualités de combattant se trouvaient amoindries, face à des adversaires capables d'utiliser la magie. Il devait s'en remettre aux talents de la femme-renard qu'il aurait voulu impressionner. Sans compter qu'au palais, on devait le chercher pour la cérémonie du soir.


  — Ne traînons pas, ordonna-t-il en serrant les dents.


  Avec un peu de chance, tout se passerait bien. Ils atteindraient les murailles de la ville sans avoir fait de mauvaises rencontres. Un danger potentiel ne se réalisait pas forcément et… Un aboiement lugubre figea son sang dans ses veines. Il aurait dû se douter qu'il n'aurait pas de chance.


  — Je déteste les chiens fantômes, grogna Miyo.


  Sur ce coup, ils étaient deux. Han risqua un œil par-dessus son épaule. Les animaux qui se ruaient vers eux offraient l'aspect de colosses blancs comme la neige, de la taille d'un veau. Leurs orbites vides projetaient une lumière semblable à celle de la lune. Il s'agissait d'esprits, certes, mais d'esprits bien plus concrets que ceux des morts qu'ils venaient de quitter. Les chiens fantômes étaient capables, selon la légende, de déchiqueter un homme en quelques plumes. À voir les crocs qu'ils arboraient, Han n'avait aucun doute sur la véracité des récits qu'il avait entendus. Il jura en se rappelant qu'il avait oublié de prendre une arme, dans sa hâte à retrouver Miyo.


  — La musique…? demanda-t-il.


  — Ils s'en fichent, répondit la renarde, juste avant de reprendre sa forme animale.


  Han savait qu'elle possédait une force supérieure sous cette forme. Tout de même, le rapport de taille entre les molosses et la renarde, même avec ses neuf queues, ne plaidait pas en faveur de la seconde. Il eut une vision atroce de la fourrure rousse tachée de sang, les os broyés. Fouillant son autre botte, il en retira un poignard effilé. Pas l'idéal face aux monstres, mais déjà mieux que rien. Alors qu'il se redressait, un parfum de fleurs chatouilla ses narines.


  — Bizarre, commença-t-il.


  Miyo éternua à plusieurs reprises. Les chiens ne se trouvaient plus qu'à quelques pas. Pourtant, ils ralentirent soudain leur course, jusqu'à s'arrêter complètement. L'un d'entre eux se frottait frénétiquement le museau avec sa patte. Un autre gémit.


  — Fuyez! ordonna Han en agitant son poignard.


  À sa propre surprise, les monstres obéirent. Il doutait cependant que son arme en soit la cause. Miyo reprit forme humaine. Malgré la fuite des chiens, elle paraissait furieuse.


  — Esprit, montre-toi! cria-t-elle.


  Han retint la question qui lui montait aux lèvres, de peur de passer pour un idiot. Son bras droit le chatouilla, puis un nuage au parfum de fleur de cerisier prit forme devant lui. Il faillit en lâcher son poignard. Le spectre luisait d'une délicate teinte rosée. Son aspect était celui d'une petite fille de huit ans environ, dont les longs cheveux divisés en deux couettes frôlaient le sol. L'expression sévère de Miyo s'adoucit.


  — C'était toi, la fleur?


  — On s'ennuie tellement dans le monde des morts! plaida la petite. Il ne se passe jamais rien d'intéressant. Ici, je peux être utile. Vous avez vu, j'ai chassé les chiens fantômes.


  — Indubitablement. La question est: pourquoi ont-ils peur de toi?


  — Ben, je sais pas…


  Les poings sur les hanches, la renarde se tourna vers Han.


  — Je t'avais bien dit de ne toucher à rien! Regarde ce que tu as fait!


  — Si c'est si grave, on peut la raccompagner.


  — Ah non alors! s'écria la petite fille.


  — On ne peut pas, admit Miyo. Maintenant qu'elle s'est attachée à toi, seule ta mort t'en débarrassera. Durant la journée, elle se présentera sous forme d'une tache sur ta peau.


  — Et elle suivra tout ce que je ferai en permanence? demanda Han que la perspective n'enchantait guère.


  Un garçon de son âge était susceptible de se livrer à des activités peu convenables pour une enfant de huit ans. Sans parler des problèmes d'intimité.


  — Ne t'inquiète pas! s'écria l'intéressée. Il n'y a pas plus discret que moi.


  — Comment tu t'appelles?


  — Je n'ai pas de nom.


  — Alors je t’appellerai… Cerise. Ça te plaît, Cerise?


  La fillette sauta en l'air en battant des mains. Han supposa que cela équivalait à une réponse positive. Il poursuivit:


  — Je veux que, quand tu te trouves sur ma peau, tu dormes. Tu ne vois rien, n'entends rien. Si j'ai besoin de toi, je toucherai la tache. D'accord?


  — D'accord, acquiesça Cerise avec docilité.


  Pour montrer sa bonne volonté, elle se condensa puis alla se poser sur l'épaule du prince. Écartant le col de sa tunique, celui-ci vit, à la lueur de la lune, qu'à l'endroit où elle l'avait touché, sa peau arborait une marque en forme de fleur de cerisier.


  — Ça peut être utile, non? commenta-t-il pour adoucir Miyo.


  La renarde tirait toujours sa tête des mauvais jours. Elle laissa échapper un sifflement de mépris.


  — Tu n'avais pas besoin de cette gamine pour veiller sur toi. J'étais là.


  Han ne put retenir un sourire. Était-ce de la jalousie qu'il détectait dans la voix de Miyo? Peut-être le désirait-elle plus qu'il ne le pensait? Furieuse, la renarde lui décocha une bourrade qui l'aurait envoyé rouler à dix pas s'il n'avait pas été habitué à ses manières dénuées de toute douceur féminine.


  — Être hanté par un spectre constitue toujours une arme à double tranchant. Ne crois pas que parce qu'elle est mignonne et qu'elle sent bon elle est inoffensive.


  — Je ne commettrai jamais l'erreur de croire inoffensif un être capable de repousser des chiens fantômes.


  Miyo grogna en réponse et lui tourna le dos. Elle marchait si vite qu'il devait allonger le pas pour se maintenir à sa hauteur. Il lui devait sa condition physique tout autant qu'à son maître d'armes. Cette fois, que ce soit ou non à cause de la présence de Cerise, ils ne croisèrent aucun monstre jusqu'aux murailles de la ville.


  La porte de la poterne était verrouillée. Han jura entre ses dents. Il ne tenait pas à s'expliquer auprès du garde quant à la raison de sa présence hors des remparts à une heure aussi tardive de la journée. Pourtant, il n'avait guère le choix: les lieux étaient bien gardés. Il frappa d'un poing autoritaire au battant.


  — Maison royale, annonça-t-il dès que le regard s'ouvrit.


  En même temps, il plaça bien en évidence la bague qui annonçait son rang. Le dragon de jade qui l'ornait arborait une jolie teinte verte. Dans le cas où il eût été un usurpateur, elle aurait pris la couleur du sang. Après quelques plumes d'attente, la porte s'ouvrit.


  — Mon prince, dit le garde en s'inclinant. Il est fort tard et… Oh, je vois.


  Le sourire entendu de l'homme déplut à Han. Se retournant pour voir Miyo, il constata que la renarde arborait les appâts étudiés des courtisanes de haut rang. Il retint un nouveau juron et attira sa compagne hors de vue du garde, qui verrouillait soigneusement derrière eux.


  — Tu n'aurais pas pu te transformer en potiche ou quelque chose du genre?


  — Il te fallait une bonne excuse. La plupart des hommes oublient de réfléchir devant une jolie femme. Mais à présent, je t'accorde que tu as besoin d'une compagnie plus… tranchante.


  L'instant d'après, un sabre flambant neuf gisait sur les pavés. Han le ramassa d'une main prudente. La poignée de l'arme était tiède. Il le glissa à sa ceinture. Il espérait bien ne pas avoir à s'en servir, mais il savait que dans les couloirs du palais, le danger pouvait venir d'où on l'attendait le moins. La plupart des princes possédaient un animal de compagnie qui goûtait tous leurs plats, par crainte du poison. Et un garde armé veillait sur le sommeil de chacun d'eux.


  Il emprunta le même passage secret qu'à l'aller. Au moins, dans le noir, ses sens plus aiguisés lui fournissaient un avantage. L'odeur du cerisier agaça de nouveau ses narines. Cerise veillait, à sa façon. Cela n'aurait sans doute pas dû être le cas – après tout, il s'agissait d'un spectre –, mais sa présence le réconfortait. Presque autant que le sabre qui battait sa hanche. L'idée qu'il regagnait sa chambre en compagnie de Miyo lui traversa l'esprit comme une flèche enflammée. Jamais auparavant la renarde ne s'était aventurée jusque-là. Ils se voyaient la plupart du temps hors du palais. Que ferait-il si une courtisane l'attendait pour son initiation? C'était peu probable: son absence de la soirée avait certainement été perçue comme une offense. Néanmoins, il devait se tenir prêt à toute éventualité. Il s'arrêta derrière la tenture qui donnait sur sa chambre. Aucun bruit. Cela ne voulait rien dire: un assassin bien entraîné parvenait même à masquer le son de sa respiration. En revanche, il pouvait oublier la courtisane. Ce qui signifiait, si tout se passait bien, que Miyo… Il s'interdit de poursuivre ce chemin de pensée. Se retirant dans le passage secret, il opta pour une autre sortie qui donnait dans un petit hall désert. Mieux valait regagner sa chambre par des moyens conventionnels, au cas où des serviteurs auraient rôdé dans les couloirs. Parvenu devant sa porte, il tira le sabre de sa ceinture. Aucun garde devant la porte: cela sentait le traquenard. Un point de chaleur se déplaça de son épaule à son oreille.


  — Il y a quelque chose à l'intérieur, chuchota la petite voix de Cerise. Un méchant surnaturel.


  Il ne manquait plus que ça, songea Han. Le palais était en principe protégé contre ce genre de visiteurs. Seuls les plus puissants d'entre eux, comme les renards à neuf queues, pouvaient en franchir le seuil, à condition de passer devant les gardes sans se faire voir. Ce qui signifiait que la chose à l'intérieur devait avoir au moins le même niveau que Miyo. Un instant, il envisagea de faire demi-tour pour passer la nuit dans les jardins. Son excursion dans le domaine des morts lui avait largement suffi pour la journée. D'un autre côté, rien ne disait que le surnaturel ne le suivrait pas, surtout s'il avait été envoyé pour l'éliminer. Il assura sa prise sur la garde du sabre et d'un coup de pied énergique, ouvrit la porte.


  La taille de la créature tapie de l'autre côté le fit reculer. Sa tête couverte de cheveux noirs hirsutes frôlait le plafond. Ses lèvres violettes découvraient des dents pourries. Il brandissait à deux mains une massue aussi grande que Han. Comment l'ogre avait-il pu s'introduire dans le palais sans être remarqué des gardes? L'éclat de miroir incrusté sur son front constituait sans doute la réponse. Quelqu'un lui avait offert un morceau d'âme qui lui permettait d'arborer l'aspect de l'homme à qui celle-ci appartenait. Quelqu'un qui lui en voulait assez fort pour considérer qu'un assassin traditionnel ne suffirait pas à l'éliminer. Charmant. Avec un grognement guttural, le monstre se rua à l'attaque. Han effectua un bond de côté pour l'éviter. Inutile d'appeler à l'aide: la nuit, il était entendu que n'importe quoi pouvait se passer. Demi-frères et serviteurs resteraient à l'abri de leurs chambres. Il recula de façon à se trouver dos au passage secret. Si l'affaire tournait mal, il pourrait toujours tenter de s'y réfugier: la créature était trop grande pour l'y suivre. Un nouveau coup de massue fit trembler le mur. Heureusement qu'il n'avait pas de voisin immédiat. Il brandit le sabre devant lui. Si seulement il parvenait à oublier qu'il s'agissait de Miyo! Il n'avait pas tout à fait rêvé ainsi leur première nuit ensemble.


  L'ogre gronda, pulvérisant le lit d'un revers de son arme. Il visait mal, mais il était plus rapide que ce que Han avait cru au premier regard. Se décidant, il plongea sous le bras de la créature pour lui trancher les jarrets. Une fois à terre, il lui serait plus facile de lui porter un coup mortel. Hélas, la lame du sabre entama à peine l'épaisse peau écarlate. Un froid glacial se répandit dans les entrailles du prince. Jusqu'à présent il n'avait pas pris le danger trop au sérieux. Il avait plus d'une fois échappé à ce genre d'embuscade. Mais l'invulnérabilité de l'ogre changeait la donne. Un coup de massue rageur frappa l'entrée du passage secret. L'éboulement qui s'ensuivit coupa à Han tout espoir de retraite. Il se força au calme. Tout adversaire avait un point faible. S'il ne pouvait entamer les jambes de l'ogre, alors il devait trouver un autre moyen. Les yeux, peut-être, ou alors l'éclat de miroir incrusté dans son front. D'un bond agile, il plongea entre les jambes de son attaquant. Contrairement à Cerise, celui-ci n'embaumait pas les fleurs. Il réagit avec un temps de retard. Han avait déjà bondi sur son dos. Son sabre entre les dents, il se hissa jusqu'aux épaules de l'ogre, puis plongea dans les cheveux graisseux. Le monstre se laissa tomber à genoux en grognant. Lâchant sa massue, il fourragea à deux mains dans sa tignasse. Han disposait de peu de temps pour se décider: le miroir ou les yeux? D'un coup de sabre bien ajusté, il fit sauter l'éclat de miroir puis dévala le long du nez monstrueux. Il se reçut au sol avec un grognement. Le choc avait résonné jusque dans ses genoux. L'ogre poussa un cri affreux. Cette fois, tout le palais devait l'avoir entendu. Peut-être allait-on finalement lui envoyer de l'aide? Cela n'aurait pas été du luxe. Rendue furieuse par sa blessure, la créature ravageait tout sur son passage. Au lieu de l'affaiblir, la perte du miroir l'avait fait échapper à tout contrôle. En revanche, la perte de sang l'aveuglait. Ses gestes étaient ceux d'un homme ivre. Han en profita pour se glisser une fois de plus sous sa garde. Mais à peine avait-il sauté sur le dos de l'ogre que celui-ci se laissa tomber à la renverse. Ses coups de pied désordonnés firent écrouler le mur de la chambre, apportant une bouffée d'air frais bienvenu. Han n'eut que le temps de sauter de côté pour éviter d'être écrasé. Sans se soucier de ses articulations qui protestaient contre les chocs auxquels il les soumettait, il se rua sur le visage de l'ogre. Cette fois, il visa l’œil droit. Le sabre produisit un bruit écœurant quand il s'y enfonça. Han recula aussitôt, couvert d'une humeur verte. L'ogre se tenait le visage en hurlant.


  — Que se passe-t-il, ici?


  La voix prit Han au dépourvu. Il ne s'était pas attendu à ce que le grand intendant en personne vienne à son secours. D'habitude, celui-ci envoyait ses hommes régler les désordres. Une douzaine d'entre eux l'entourait d'ailleurs. La bagarre avait dû causer un vacarme peu commun! Déconcentré, Han baissa un instant sa garde. Un coup de coude de l'ogre l'envoya rouler à dix pas, le souffle coupé.


  — Gardes! Tuez cette créature!


  Tandis que les hommes s'exécutaient avec davantage d'efficacité que Han – aidés sans doute par leur nombre – le prince s'efforça de reprendre sa respiration. La douleur lui fit craindre des côtes cassées. Le grand intendant n'esquissa pas un geste pour l'aider. Quand le jeune homme fut debout, il laissa tomber:


  — Vous les attirez, mon prince.


  Réflexion d'autant plus injuste que jusqu'alors, Han ne lui avait jamais donné aucun motif de penser qu'il entretenait un quelconque commerce avec les surnaturels. Les préjugés avaient la vie dure. Il ramassa l'éclat de miroir tombé au sol.


  — Ce n'est pas moi qui lui ai fourni cela.


  Le grand intendant jeta un regard dédaigneux au morceau de verre terni.


  — Peu importe. Vous avez manqué la cérémonie du soir. Votre père était furieux.


  Un crime, dans un univers aussi codifié. Han essuya son visage d'un revers de manche. Cela l'excluait-il de la course à la succession?


  — Il a dit que vous ne trouveriez jamais la Perle, conclut l'homme, méprisant.


  Le prince retint la remarque qui lui démangeait la langue. Il savourerait d'autant plus le moment où il ramènerait le mythique joyau, même s'il lui fallait aller le chercher de l'autre côté de la Mer d'Encre!


  — Je vous prierai dorénavant de ne plus troubler le repos nocturne des habitants de ce palais, déclara l'intendant avant de tourner les talons, le laissant seul avec le cadavre puant d'un ogre et une chambre aux trois quarts détruite.


  Han prit le temps de prélever dans les débris ce dont il aurait besoin. Il ne reviendrait plus dans cette chambre. La prochaine fois qu'il entrerait au palais, ce serait en triomphateur. En attendant, il avait besoin d'un bon bain. À l'aube, il partirait.


  4. UNE NUIT AUX BAINS


  Han se laissa couler dans l'eau chaude avec un soupir de satisfaction. Le serviteur qu'il avait tiré du lit ne s'était pas montré enchanté de devoir rallumer le feu en pleine nuit, mais il s'était exécuté sans murmurer. Han avait profité du temps nécessaire au démarrage pour piller la cuisine, à la fois pour se restaurer et pour constituer des provisions en vue de son prochain voyage. Miyo ne s'était pas manifestée. Se nourrissait-elle de l'air du temps? Han glissa un regard au sabre qu'il avait posé à côté de ses sacs. Sans doute était-il plus prudent que la renarde ne se montre pas tant qu'ils étaient dans le palais. N'empêche qu'il n'aurait rien eu contre un peu de compagnie. Le serviteur était reparti se coucher en maugréant. Les bains leur appartenaient… Avec un soupir, il tâta l'énorme bleu qui fleurissait sur sa poitrine. Il aurait du mal à se battre pendant quelque temps. Il le faudrait bien, cependant, pour affronter les dangers du chemin.


  Un remous dans l'eau l'alerta. Miyo avait enfin repris forme humaine, mais cette fois, elle avait négligé les vêtements. Han savait qu'il aurait dû détourner le regard de son corps nu, mais il s'en découvrait incapable. La main de Miyo remplaça la sienne sur sa poitrine, puis s'aventura plus bas. Il tressaillit quand elle atteignit le bas de son ventre.


  — Nous ne nous sommes pas encore occupés de ton initiation, remarqua-t-elle en roulant des hanches.


  — Attends, je ne veux pas…


  — Tu ne veux pas? Ce n'est pas ce que me raconte ce petit bonhomme, rétorqua la renarde en effleurant des doigts la partie du corps incriminée.


  — Je veux dire, expliqua Han qui luttait pour conserver les idées claires, je ne veux pas que tu me fasses une faveur. Je veux…


  … que tu me désires. Il ne pouvait décidément pas le dire à voix haute, c'était trop embarrassant. Miyo glissa contre lui de façon à se retrouver assise sur ses hanches.


  — Explique-moi tout ce que tu veux, réclama-t-elle avec un sourire suggestif.


  Han se redressa pour l'embrasser. La meilleure façon de tout expliquer sans rien dire. La renarde répondit à son baiser avec un enthousiasme qui lui arracha un gémissement de convoitise. Horrifié, il se rejeta en arrière, une main sur la bouche.


  — Je n'ai plus besoin de toi, lâcha-t-il, pour tenir à distance les sensations qui menaçaient de le submerger.


  Miyo se redressa avec un sifflement de colère, mais sans le lâcher pour autant. Avait-elle perçu le manque flagrant de conviction dans sa voix?


  — On peut dire que tu sais choisir ton moment, remarqua-t-elle, d'un ton partagé entre amusement et agacement. C'est quoi, ton problème? Ça te dégoûte de coucher avec une femme-renard?


  — Non! s'écria Han, choqué. Bien sûr que non. Mais je ne veux pas que tu le fasses par devoir.


  À sa grande surprise, Miyo éclata de rire. Elle essora l'eau qui coulait de ses cheveux mouillés, avant de lui glisser un regard moqueur.


  — Qu'est-ce que le devoir vient faire dans cette histoire?


  — Tu restes avec moi parce que tu as fait une promesse à ma mère.


  — Oh oui, c'est vrai. Le respect de la parole donnée est sacré pour les renards. J'avais oublié.


  Han suivait du regard une goutte solitaire qui continuait son trajet depuis le cou de la jeune femme jusqu'à sa poitrine. Elle avait presque atteint la pointe du sein. Aussi la signification des propos de Miyo mit-elle quelques secondes à parvenir jusqu'à son esprit.


  — Comment ça, tu avais oublié?


  — Je vais te confier un secret, dit Miyo en se penchant en avant jusqu'à ce que leurs nez se touchent presque. Un renard ne fait jamais aucune promesse qui ne serve pas son intérêt. Cela aide à les tenir.


  Les mains de Han trouvèrent naturellement leur place au creux de sa taille. Il avait du mal à suivre ce qu'elle racontait.


  — En quoi veiller sur moi servait-il ton intérêt?


  — Ah, pour répondre à cela, je dois te confier un deuxième secret. Cela fait beaucoup pour une soirée.


  — S'il te plaît.


  — Si tu demandes gentiment.


  Hésitant, Han posa ses lèvres au creux de son cou. Ravie, la renarde se pressa contre lui. En réalité, il n'avait plus envie de parler. Juste de se perdre dans les délices que cette caresse lui laissait entrevoir. Il dut se forcer à relever la tête.


  — S'il te plaît, répéta-t-il à son oreille.


  — Les renards vivent longtemps, murmura Miyo en retour. Très longtemps. Pourtant, une seule fois au cours de cette longue existence, ils peuvent trouver le partenaire idéal. Celui qui est fait pour eux. Tu comprends?


  — Et tu savais déjà ça alors que je n'étais qu'un bébé? protesta Han, choqué par cette idée.


  — J'ai été sage, objecta Miyo en le couvrant de caresses qui l'étaient beaucoup moins. J'ai été très, très patiente. Mais à présent, je n'ai plus envie d'attendre.


  Han la serra contre lui, à la fois pour calmer les mains baladeuses et parce qu'il éprouvait l'envie subite de ne plus faire qu'un avec elle. Le corps de la renarde, à travers l'eau chaude, était doux et tiède. Juste fait pour moi. Il ne croyait pas à ces histoires d'âmes sœurs. Mais avec les renardes, tout était possible. Il enfouit son visage à la base de son cou, le nez dans son épaisse chevelure aux reflets fauves. Elle avait depuis toujours une odeur unique d'épices et d'herbes sauvages.


  — Alors montre-moi, acquiesça-t-il.


  Il lui restait encore quelques doutes. En mille ans, la renarde avait dû connaître un certain nombre de partenaires. La plupart plus expérimentés qu'il ne l'était – c’est-à-dire, pas du tout. S'il ne se montrait pas à la hauteur? Mais toute préoccupation s'effaça de son esprit au moment où Miyo lui releva le menton pour l'embrasser, tandis que son sexe venait se coller au sien. Il avait toute la nuit pour apprendre.


  Han se réveilla en grimaçant. Une nuit passée sur le sol carrelé, même recouvert d'épaisses serviettes de bain, n'avait pas amélioré les courbatures récoltées lors de son combat contre l'ogre. Sans parler des acrobaties qui avaient suivi. Le rouge lui monta aux joues à leur souvenir. Miyo lui avait montré des choses dont il était à peu près certain qu'aucun humain ne les avait jamais pratiquées. Il roula sur le côté à la recherche de la renarde. Le sabre avait repris sa place sur la pile de sacs. Han s'étira en retenant un gémissement. Autant partir tout de suite. Il n'avait pas d'adieux à faire, personne qui le regretterait au palais. Et le règlement de la quête l'autorisait à s'absenter à tout moment, sans demander de permission, pour la remplir. Il s'habilla confortablement, chaussa des bottes solides et arrima ses bagages sur ses épaules. Le palais s'éveillait à peine. Les quelques serviteurs qu'il croisa dans les couloirs, le regard embrumé, ne lui posèrent aucune question. Tant qu'on les laissait tranquilles, ils préféraient ne pas provoquer la chance. Han gagna sans mal les rues de la ville, puis la porte principale.


  — Je pars en chasse, annonça-t-il au chef des gardes en faction.


  — Que la Fortune vous garde, répondit machinalement l'homme.


  Han inspira à pleins poumons l'air du dehors. Il ne s'était pas complètement défait de son inquiétude au sujet de la Mer d'Encre, mais échapper à l'atmosphère confinée du palais lui faisait presque souhaiter que sa quête dure dix ans, afin d'avoir le temps d'en profiter. Il salua de la main quelques paysans qui venaient vendre en ville le produit de leurs champs. Ceux-ci détournèrent le regard. Han pinça les lèvres. À quoi bon tenter de se montrer aimable? L'étiquette de prince maudit lui collait à la peau. Et ce n'était pas l'incident de la nuit qui allait arranger les choses, quel que soit celui de ses frères qui lui avait envoyé l'ogre. On ne le respecterait qu'une fois qu'il serait monté sur le trône impérial.


  — Ne serre pas la mâchoire comme ça, tu vas te casser une dent, conseilla une voix moqueuse.


  Han n'avait même pas senti le sabre glisser de la ceinture. Il se tourna vers la paysanne âgée qui trottinait à ses côtés.


  — Parle pour toi, grand-mère. Je te croyais trop fatiguée pour marcher.


  — Penses-tu m'avoir épuisée?


  Han rougit devant le sous-entendu. Inutile de protester, il ne ferait que s'enferrer. Cela faisait partie des raisons pour lesquelles il l'aimait, après tout. Il frotta son épaule qui le démangeait soudain. Avait-il pensé «aimer»? Comme dans les contes pour enfants? L'amour n'avait rien à voir avec l'initiation. Ni avec le mariage, d'ailleurs. Il était réservé aux récits des conteurs. Pourtant…


  — Pourquoi ne pas avoir pris un cheval? râlait la renarde. Nous aurions pu le revendre arrivés au port.


  — Revendre une monture impériale? Ne sais-tu pas qu'il s'agit d'un crime?


  — J'ai mal aux pieds.


  — Rien ne t'oblige à m'accompagner.


  Han regretta les paroles aussitôt qu'elles eurent quitté ses lèvres. Pourquoi ne pouvait-il pas s'empêcher de tester la renarde? Un jour, elle l'abandonnerait et il ne lui resterait que ses yeux pour pleurer. Ses paumes s'empoissèrent de sueur. S'il ne redoutait pas la Mer d'Encre, c'est qu'il avait toujours pensé qu'elle l'accompagnerait. Mais si elle décrétait que, son initiation accomplie, il pouvait se débrouiller sans elle? Elle avait bien parlé d'âmes sœurs ou quelque chose du genre, la veille au soir, mais elle avait pu changer d'avis depuis. Surtout si la nuit l'avait déçue. Miyo enroula une de ses lourdes mèches autour de son index, la tête penchée sur le côté.


  — Je réfléchis.


  — Miyo…


  La nuance de supplication dans sa propre voix l'horrifia. Il se mordit l'intérieur de la joue. Il était un prince de sang impérial et elle une surnaturelle. Il n'aurait pas dû se sentir aussi dépendant de sa décision. Elle éclata de rire, faisant envoler un nuage d'oiseaux blancs posés dans une rizière.


  — Je te l'ai déjà dit: je ne fais que ce que je veux. Or, il se trouve que j'ai très envie de découvrir ce qu'il y a de l'autre côté de la Mer d'Encre.


  — Même si tu as mal aux pieds? Nous n'avons pas fini de marcher.


  — Tu n'as pas fini de marcher. Moi, je peux toujours redevenir un sabre, quand je me serai lassée de ta conversation.


  Han renonça à lui demander pourquoi, dans ces conditions, elle s'était plainte de l'absence d'un cheval. Vanité? Il était bien connu que les chevaux redoutaient les surnaturels. En dépit de ses pouvoirs, elle n'aurait sans doute pas pu l'enfourcher. Ou alors, elle regrettait le produit de la vente. Sa bourse ne contenait que quelques pièces. Les princes impériaux étaient nourris, logés, blanchis, mais devaient se débrouiller pour ce qui concernait les dépenses extérieures. Dans la capitale de l'Empire, ils pouvaient toujours tenter leur chance au jeu ou revendre quelques chemises pour se procurer de l'argent de poche. En voyage, ils ne pouvaient compter que sur leurs propres talents. Han effleura la garde du sabre qui lui restait. Au pire, il pourrait travailler comme mercenaire. Il n'était pas totalement dépourvu de ressources. Mais Miyo… Il coula un regard vers la renarde qui cueillait des fleurs le long du talus.


  — Qui s'occupera de l'auberge en ton absence?


  Miyo tenait une auberge aux portes de la capitale, l'un des rares établissements à accueillir humains aussi bien que surnaturels. Chaque fois que Han s'y était rendu, le luxe des lieux l'avait ébloui. Et chaque fois il s'était demandé quel genre de services au juste offrait l'établissement. Miyo était habituée à un confort qu'il ne pourrait pas lui offrir sur les routes.


  — Ne te soucie pas de ça, ricana Miyo. Les promesses ont parfois leur utilité.


  — Tu crois sincèrement que nous reviendrons?


  Miyo s'immobilisa, son bouquet à la main. L'extrémité de neuf queues touffues dépassait de sous sa jupe. Elle porta les fleurs à son nez, puis déclara:


  — Si nous le voulons, certainement.


  Le port de Shoset se blottissait contre le flanc de la montagne, abrité des colères de la mer par une langue rocheuse qui s'avançait vers le large. Han contempla sans enthousiasme les masures au toit de roseaux. La pauvreté des lieux ne lui promettait guère mieux qu'une paillasse infestée de puces pour la nuit. Sa peau gardait encore les marques rouges de la dernière auberge. Dire que la halte lui avait coûté le quart de sa précieuse bourse! Miyo avait préféré dormir sous sa forme de renarde, pour leur tenir chaud. Il n'avait pas osé lui dire qu'il aurait aimé avoir chaud d'une autre façon. À en juger par les bruits qui l'avaient tenu éveillé tard dans la nuit, d'autres clients n'avaient pas observé la même réserve. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux retenus en queue-de-cheval. La quête de la Perle n'était pas une partie de campagne. Il savait à quoi s'en tenir depuis toujours et ce n'étaient pas quelques puces qui allaient l'obliger à renoncer.


  — D'abord, il faut trouver les descendants de l'artificier.


  Miyo ne répondit pas. Les yeux fixés sur l'horizon, elle semblait pour une fois sérieuse. Le vent jouait dans la longue chevelure qu'elle n'avait aucun droit d'arborer, mais dans laquelle Han adorait se plonger. Il suivit la direction de son regard: la Mer d'Encre, noire sous la lumière du phénix. De loin, elle ressemblait davantage à de l'huile qu'à de l'eau. Han frissonna à la perspective de devoir se risquer sur cette immensité dont la surface dissimulait des monstres inconnus. Il posa une main sur la taille de la renarde et se rapprocha d'elle. L'étiquette de la Cour Impériale interdisait tout contact physique en plein jour, mais il l'avait assez bafouée pour plusieurs générations. Puis, il aurait donné tout le protocole pour un seul baiser de sa renarde. Son menton trouva naturellement le creux de son épaule, ses lèvres chatouillèrent son cou.


  — Tu crois que nous arriverons à traverser?


  — Il suffit de s'adresser aux bonnes personnes.


  Han se raidit. Les bonnes personnes selon Miyo différaient trop souvent de sa propre définition, en particulier quand il s'agissait de surnaturels. Non qu'il eût quoi que ce soit contre les surnaturels: il en était un à moitié. Mais il préférait éviter de passer des marchés avec eux. Les prix étaient généralement exorbitants. Par chance, Cerise tenait parole: elle ne s'était plus manifestée depuis la première nuit. Du moins, il l'espérait pour sa pudeur. Cela ne signifiait pas pour autant qu'un jour ou l'autre, elle ne reviendrait pas réclamer son salaire.


  — Les héritiers d'abord, décréta-t-il en ayant conscience de ne gagner qu'un répit.


  5. L'AIGUILLE-QUI-CHANTE


  Les descendants de l'artificier habitaient une modeste demeure sur pilotis. À marée haute, celle-ci devenait inaccessible à pied sec. Han éternua alors qu'il entrait dans l'unique salle humide de la maison.


  — Que désirez-vous? interrogea une vieille femme qui triait du riz, assise sur ses talons.


  — Nous recherchons les héritiers de l'honorable Sen Cha, répondit Han, qui s'était renseigné au village. Nous avons un message à leur remettre de la part de leur aïeul.


  — Mon arrière-grand-père est mort depuis longtemps, objecta la vieille femme, méfiante.


  — Il vous fait parvenir ce message: la recette secrète des feux d'artifice se trouve dans le dragon de faïence de l'autel familial.


  La vieille femme lui jeta un regard stupéfait. Seul un long entraînement à la vie de cour empêcha Han de se dandiner d'une jambe sur l'autre, mal à l'aise. Il ne tenait pas outre mesure à expliquer dans les détails comment il était entré en contact avec l'esprit du vieil artificier. L'hôtesse se releva à grand-peine, puis trottina jusqu'à l'autel. Elle hésita avant de s'emparer du dragon. Ses mains tremblaient comme des feuilles. Enfin, elle se décida à retourner la statuette. Un cri perçant lui échappa quand elle en retira un petit rouleau de feuilles.


  — Monsieur, dit-elle en se retournant vers Han. C'est un précieux trésor pour notre famille. Comment vous remercier?


  — Connaîtriez-vous quelqu'un qui puisse nous faire traverser la Mer d'Encre?


  La femme manqua en lâcher son rouleau.


  — La Mer d'Encre, monsieur? Êtes-vous las de vivre?


  — Simplement curieux de connaître d'autres terres.


  — Aucun pêcheur ne vous emmènera là-bas, dit la femme en secouant la tête. Mais…


  — J'adore les «mais», commenta Miyo qui s'était approchée à son tour.


  La vieille femme lui adressa un regard qui donna la chair de poule à Han. D'instinct, il recula de façon à se placer entre celle-ci et sa compagne.


  — Vous disiez? demanda-t-il, regardant avec insistance le rouleau de papier.


  — L'Aiguille-qui-chante, bredouilla la vieille. Un peu plus loin sur la côte. Habitée par un génie de l'eau. On dit qu'il possède un bateau capable de résister à n'importe quel monstre. Des fois, il vient vendre du poisson qu'on n'a jamais vu.


  — Je vois. Merci pour votre hospitalité.


  La vieille femme ne leur avait pas offert le thé et ses remerciements s'étaient limités au strict minimum, mais il n'avait aucune envie de s'attarder dans cette sinistre masure. Han prit congé avec une hâte qui n'avait d'égale que le soulagement de la vieille femme.


  — J'espère que les feux d'artifice leur sauteront au nez, grommela Miyo en posant le pied sur le sable que la marée montante envahissait déjà.


  Bien que ce fût peu charitable et sans doute indigne d'un prince impérial, Han ne put s'empêcher de partager son vœu.


  Le phénix descendait sur l'horizon, teintant la mer sombre de reflets pourpres. Han estima du regard la distance qu'il leur faudrait parcourir pour arriver chez le génie.


  — Si nous partons maintenant, nous devrons passer la nuit là-bas.


  — Ça ne peut pas être pire que ce village, déclara Miyo.


  Le malaise perceptible dans son attitude fit froncer les sourcils de son compagnon.


  — Qu'y a-t-il?


  — Je pense que les gens d'ici n'apprécient guère les surnaturels.


  — Personne ne les apprécie. Je veux dire, personne d'humain.


  Les queues de la renarde, qu'elle ne se donnait plus la peine de cacher, claquèrent d'agacement.


  — Pour un peu, on dirait que tu es d'accord avec eux. Tu préférerais loger au village plutôt que chez le génie?


  — Eh bien…


  — Dans ce cas, j'y vais sans toi. Retrouve-moi là-bas à l'aube.


  — Pas question. Je t'accompagne.


  — Pour qui as-tu peur, au juste? Toi, ou moi?


  Han s'abstint de répondre. Il détestait que Miyo lui rappelle qu'elle était bien plus forte que lui, et donc, plus à même de le protéger que l'inverse. Sa fierté masculine s'en trouvait froissée. Tournant le dos au village, il s'engagea sur un sentier escarpé tracé à flanc de falaise. À en juger par les touffes d'herbe qui poussaient entre les pierres, les gens du coin ne devaient pas l'emprunter très souvent. Parvenu à quelque distance, il se retourna. Dans le port, les barcasses à fond plat prenaient l'eau. Les pêcheurs se contentaient du ramassage des coquillages, des crevettes et des quelques poissons qu'ils parvenaient à maintenir captifs près du bord. Ils n'iraient certainement nulle part avec ce genre de bateau. Même si cela le contrariait, le génie demeurait leur seule chance. Restait à savoir ce qu'il leur demanderait pour ses services. Derrière lui, Miyo avançait silencieusement. Elle avait troqué ses pieds humains contre des pattes de renard, bien plus agiles. Un exemple flagrant de la supériorité des surnaturels. Sans le mal que ceux-ci avaient à se reproduire, ils auraient depuis longtemps pris le dessus sur les humains.


  — Que t'arrive-t-il? s'inquiéta Miyo en le voyant immobile.


  — Pourrais-tu avoir des enfants?


  — Je prends mes précautions.


  Ce n'était pas tout à fait ce que Han voulait savoir. Il s'attarda sur la silhouette musclée de sa compagne, nimbée de flammes par le phénix couchant. S'ils avaient des enfants ensemble, un jour, quand ils auraient trouvé la Perle, ceux-ci auraient davantage de sang surnaturel qu'humain en eux. Cette perspective le troublait plus qu'il ne l'aurait voulu.


  — Fais pas cette tête, lança Miyo. Quand tu seras empereur, tu auras cent concubines si ça te chante, pour assurer ta descendance.


  — Peut-être.


  Ce serait bien sûr le plus conforme aux traditions. Néanmoins, il avait du mal à envisager de prendre une autre compagne que Miyo. Peut-être son initiation était-elle trop fraîche. Peut-être y avait-il plus de vrai qu'il ne le pensait dans cette histoire d'âmes sœurs. Sans compter que, connaissant sa renarde, elle ne céderait pas sa place de bon gré. Être la concubine d'un homme marié à une femme-renard, c'était risquer sa vie. Il soupçonnait fortement Miyo de bluffer à ce sujet, pour tester ses réactions. Ce qui, à bien y réfléchir, dénotait un certain manque de confiance dans leur relation. Il plissa les yeux pour se protéger de la lumière rasante. Celle-ci commençait à lui donner mal à la tête.


  — Dépêchons-nous, si nous voulons y être avant le crépuscule.


  L'Aiguille-qui-chante portait bien son nom. Les voyageurs l'entendirent bien avant de la voir. Han s'arrêta si brusquement que Miyo dut jeter les bras autour de lui pour se stabiliser.


  — Tu entends?


  — Ce n'était pas ta flûte?


  Aucune flûte au monde n'aurait pu produire pareil chant. Des milliers réunies, de toutes tailles et de tous genres, peut-être. Han sentit les larmes monter à ses yeux devant la beauté du concert et se dépêcha de réprimer cet accès de sentimentalité.


  — C'est le vent, déclara Miyo pour rattraper sa plaisanterie précédente.


  Malgré le sentier qui de plus en plus, s'apparentait à une simple trace à travers les éboulis, Han pressa le pas. Il avait hâte de contempler ce qui pouvait produire un son pareil. Cinquante pas plus loin, la falaise s'arrêta d'un coup. Han s'immobilisa sur le bord d'un précipice. Détachée de la masse principale, une flèche rocheuse se dressait dans la mer, sa pointe tendue vers le ciel. Dans l'obscurité presque complète, elle scintillait de centaines de minuscules flammes. Han crut d'abord à un phénomène surnaturel, avant de constater qu'il s'agissait de bougies, posées dans chacun des nombreux trous qui perçaient la pierre. Le vent, en s'engouffrant à travers les orifices naturels, produisait le chant qui avait charmé ses oreilles.


  — Si tu bougeais? suggéra Miyo, brisant la fascination. J'entends un truc qui arrive derrière nous et j'aimerais autant ne pas me retrouver coincée entre lui et le vide.


  Surpris, Han porta instinctivement une main au pommeau de son arme. Il n'avait pour sa part rien entendu du tout.


  — Je ne suis pas un oiseau, remarqua-t-il alors que son estomac se contractait devant le vide qui s'ouvrait à ses pieds.


  — Le génie non plus. Il doit exister un moyen d'accès.


  — Comme une échelle de corde qu'il ramènerait derrière lui?


  Miyo décida de passer devant pour se rendre compte elle-même de la situation. Vu l'étroitesse de la corniche, elle fut obligée de se presser étroitement contre son compagnon. Et malgré le danger, leur position exposée à tous vents et l'urgence, celui-ci ne put s'empêcher de lui voler un baiser. Cette renarde me fait vraiment faire n'importe quoi, pensa-t-il dans un éclair de lucidité.


  — Tu as raison, déclara Miyo après avoir examiné la brèche, il y a bien un crochet, mais rien à accrocher dessus.


  Han porta de nouveau la main à son sabre. À présent, même lui percevait un pas lourd sur le sentier, accompagné d'une respiration rauque. La créature se rapprochait et il ne tenait pas à l'affronter avant de savoir à quoi il avait affaire. Sa confrontation avec l'ogre demeurait trop fraîche dans son esprit.


  — On fait quoi, alors?


  — Tu oublies qui je suis. Tiens mon sac.


  Miyo colla l'objet entre les bras de son compagnon sans plus de considération que s'il eut été un portefaix. Mains levées au ciel, elle prit son élan et sauta dans le vide. L'estomac de Han remonta dans sa gorge. Elle n'avait pas… Il se pencha pour mieux distinguer le pont de corde qui reliait à présent la falaise à l'aiguille. Les renardes! Sous cette forme, elle ne pouvait pas parler, mais les halètements de plus en plus proches sur le sentier valaient toutes les incitations à courir. Un sac sur chaque épaule, Han s'engagea sur le pont. Une fois de plus, l'idée le frappa qu'il n'avait rien vérifié avant, tandis qu'au palais, il inspectait sa chambre à chaque fois qu'il y revenait, à la recherche d'une quelconque bête venimeuse. Il remettait sans hésiter sa vie entre les mains de la renarde. Sous ses pieds, le pont vibra d'impatience. Han jeta un coup d’œil derrière lui. Le vent lui portait à présent une odeur nauséabonde qu'il avait bien espéré ne pas recroiser de sitôt. Il accéléra la cadence, s'efforçant de ne pas penser à la fragilité de sa position, à plusieurs mètres au-dessus de récifs pointus. S'il tombait, il était mort. Derrière lui, l'ogre hurla, d'une voix de basse capable de fendre une pierre en deux. Han sentit le pont se tendre au moment où le monstre sautait dessus. Combien de temps Miyo pourrait-elle supporter l'effort? Il allongea les jambes au maximum, les yeux fixés sur l'Aiguille-qui-chante. Vingt pas, dix, cinq… L'ogre se rapprochait à une vitesse surprenante pour un être de sa corpulence. Han se jeta littéralement dans le trou de l'aiguille, à peine assez grand pour un homme de sa taille. L'instant d'après, une boule de fourrure tiède atterrit sur son visage tandis que l'ogre hurlait, de peur cette fois. Le prince tint longtemps contre lui la renarde dont les flancs se soulevaient comme un soufflet de forge.


  — Tu nous as sauvés, murmura-t-il en caressant tendrement la fourrure trempée de sueur.


  — Vous avez failli amener un ogre dans ma demeure, corrigea une voix aigrelette. Puis-je vous demander ce que vous fabriquez chez moi?


  Le génie des eaux avait une peau verte, verruqueuse, et deux yeux globuleux comme ceux d'une grenouille. Il dégageait une forte odeur de vase et de poisson cru. Han se redressa, la renarde pressée contre son cœur.


  — Excusez notre intrusion. On nous a dit que vous pourriez nous aider.


  — On? Si vous saviez ce qu'on raconte à mon sujet, ricana le génie, ses maigres épaules secouées d'un rire irrépressible.


  — Je dois me rendre de l'autre côté de la Mer d'Encre.


  Le génie s'arrêta net de rire. Ses yeux se plissèrent au point qu'on n'en distinguait plus qu'une fente jaune. Il gratta la peau sous sa large bouche.


  — Voilà un jeune ambitieux.


  — On m'a dit que vous possédiez une embarcation capable d'effectuer la traversée.


  — C'est possible. Tout dépend du prix que vous êtes prêts à payer.


  Nous y sommes, pensa Han. La partie délicate commençait maintenant. Il caressa le crâne soyeux de la renarde pour se donner du courage. Ils se tenaient toujours à l'entrée de la galerie et le vent sifflait autour d'eux, insinuant ses doigts froids sous ses vêtements.


  — Quel est votre prix? demanda-t-il, résolu.


  — Un œuf d'or, répondit aussitôt le génie.


  Il avait prévu sa réponse depuis longtemps, pensa Han, découragé. Les œufs d'or véritables, en réalité, des pépites pures, étaient si rares que même au palais, il n'aurait pu s'en procurer. La réponse équivalait à un «non».


  — Cet œuf m'appartient, précisa le génie. La grue me l'a volé!


  — Et vous voulez que j'aille le récupérer?


  — Tu es un garçon intelligent.


  Les génies de l'eau étaient dépourvus de pouvoirs magiques, en dehors de leur habileté à la vie aquatique. Néanmoins, la perspective de récupérer un œuf d'or aurait dû le motiver. Il devait forcément exister un piège.


  — Où la grue cache-t-elle l’œuf?


  — Dans son nid, au sommet de la Dent du dragon! Juste en face de mon aiguille. Elle me nargue.


  Han se pencha, mais l'obscurité enveloppait le paysage.


  — C'est une grue ordinaire?


  — Tout ce qu'il y a d'ordinaire! Mais l'ascension est trop dure pour mes vieilles jambes. Quant aux villageois, ils ne m'aiment pas. Ils voleraient l’œuf pour leur compte.


  Han réfléchit. La renarde lui mordillait doucement les doigts. Après tout, que perdait-il à essayer? Enfant, il adorait grimper aux arbres, essentiellement pour échapper à ses instructeurs. Ce n'était pas un peu d'escalade qui allait l'arrêter!


  — Entendu. J'irai chercher cet œuf et en échange, tu nous emmèneras de l'autre côté de la Mer d'Encre.


  Le génie tendit sa main à quatre doigts, un grand sourire sur son visage boutonneux.


  — Marché conclu.


  6. LA DENT DU DRAGON


  — Attention!


  Han se plaqua contre la paroi tandis que les pierres dévalaient la pente avec fracas.


  — Tout va bien! lui parvint la voix de Miyo.


  Le jeune prince leva un visage découragé vers le sommet de la Dent. De loin, elle ne lui avait pas semblé si terrible. Sa hauteur, depuis la falaise, excédait à peine celle de l'Aiguille. De près, les arêtes coupantes des rochers lui entaillaient les mains et les éboulis le faisaient reculer de deux pas pour trois qu'il faisait. Il commençait à comprendre pourquoi le génie n'avait pas réussi à récupérer son œuf tout seul. Il rajusta les bandelettes autour de ses doigts et regarda vers le bas pour se donner du courage.


  Il aurait dû laisser Miyo monter à sa place. Ses pattes de renarde auraient constitué un avantage certain dans la pierraille. Mais la renarde, bien qu'elle se soit efforcée de n'en rien laisser paraître, se ressentait encore de son effort de la veille pour faire le pont. Il ne voulait pas la mettre en danger en tirant sur la corde. Après tout, il s'agissait de sa quête. Rien ne la forçait à l'accompagner. Rien, si ce n'était l'affection qu'elle lui portait. Une soudaine chaleur baigna sa poitrine à cette perspective. Il gagna trois paumes de terrain avant de déraper de nouveau.


  — Attention! cria-t-il alors qu'une nouvelle chute de pierres signalait sa maladresse.


  Il inspira à fond. Si encore le vent l'avait laissé tranquille! Mais il s'engouffrait dans ses vêtements, lui fouettait le visage, tirait sur ses cheveux, combinant ses forces à celles de la montagne pour l'obliger à lâcher prise. En comparaison, escalader le grand saule du palais impérial était un jeu d'enfant. Han serra les dents. Pas question de laisser les éléments lui imposer leur loi. Pouce après pouce, il progressa vers le haut. L'air lui brûlait les poumons quand il parvint près du nid. Au moment où il tendait le bras vers l'entrelacs de brindilles et d'algues séchées, une ombre masqua la lumière du phénix. Han rentra la tête dans les épaules alors qu'en bas, la renarde glapissait. Un cri de grue furieuse lui répondit. Perché sur le bord de son nid, l'animal claquait un bec menaçant en direction de l'intrus. Bientôt, ils furent deux, puis trois, puis quatre, et pour finir, dix oiseaux, chacun aussi grand que Han et pourvu d'un bec pointu aux bords tranchants. Le jeune prince s'assit sur ses talons, attentif à ne provoquer aucun éboulement. Comment passer outre le barrage des grues? Le moindre mouvement de sa part déclencherait une attaque. Il aurait peut-être pu tuer un oiseau seul à l'aide de la dague passée à sa ceinture. Contre dix, il serait précipité en bas avant d'avoir pu tirer sa lame. Il regretta l'absence de son sabre, qu'il avait dû abandonner pour ne pas entraver son ascension.


  Des cris venus de la base de la Dent attirèrent son attention. Il tourna la tête, s'attendant à tout moment à ressentir le contact d'un bec contre son crâne. Son sang se figea dans ses veines: un groupe de villageois s'avançait vers Miyo, qui, sous sa forme de renard, leur montrait les dents, oreilles couchées sur le crâne. Trois d'entre eux portaient des filets de pêche, qu'ils utilisaient pour lui couper la retraite. Les autres avaient des bâtons. De là où il se trouvait, Han ne pouvait comprendre leurs propos, cependant leur attitude était claire: ils en voulaient à la peau de sa compagne. Une sueur glacée coula entre ses omoplates. Crier n'aurait servi qu'à déclencher l'attaque des grues. De là où il se trouvait, il ne pouvait pas intervenir. Devait-il renoncer à l’œuf d'or? Aie confiance en elle, s'exhorta-t-il. Elle s'en est sortie mille ans sans toi. Mais sans lui, elle ne serait jamais venue dans ce village pour faire le guet au pied de la Dent. Son esprit tournait comme le vent sous son crâne. Il devait trouver une solution au plus vite pour se débarrasser des grues!


  — Souviens-toi du corbeau, susurra une petite voix à son oreille.


  Han sursauta si fort qu'il manqua dévaler la pente si durement gravie. Depuis le temps que Cerise ne s'était pas manifestée, il l'avait presque oubliée. Dire qu'il la croyait endormie! Le rouge lui monta aux joues à l'idée de ce qu'elle avait pu surprendre entre Miyo et lui. Puis le sens de ses paroles pénétra jusqu'à son esprit. Le corbeau! Bien sûr, comment avait-il pu l'oublier? Restait à vérifier que ce qui fonctionnait pour les corbeaux était aussi valable pour les grues. Lentement, il sortit la flûte de sa botte. Les oiseaux caquetaient toujours aussi fort, mais la première note agit comme un miracle. Le silence se fit si brutalement qu'il en était presque physique. Seule résonnait encore la mélodie de la flûte, aussi légère qu'une plume. Quand il l'eut bien en tête, Han lâcha son instrument d'une main. Rampant sur les genoux, il s'approcha du nid, exposant son dos aux coups de bec. Les grues ne bougèrent pas. Le vent ébouriffait leurs plumes et leurs petits yeux clignaient de temps en temps, mais pour le reste, elles semblaient pétrifiées. Han glissa une main entre leurs pattes. Ses doigts rencontrèrent une substance visqueuse. Il réprima une grimace de dégoût, concentré sur sa musique. Il écarta un premier œuf, tiède et granuleux, puis un second, qui commençait à se fendiller. Enfin, sa main se posa sur une surface froide et lisse, métallique. Il la ramena lentement à lui, sans jamais cesser de jouer. L’œuf d'or étincelait au creux de sa paume. Il se dépêcha de le glisser dans la poche intérieure de sa veste. Ensuite, il tourna le dos aux grues toujours sous le charme de sa flûte, et ôtant l'instrument de sa bouche, se laissa glisser du plus vite qu'il pouvait en direction des villageois. Un cri sauvage s'échappa de ses lèvres tandis que derrière lui, de violents battements d'ailes annonçaient que les grues étaient sorties de leur transe. Les hommes en lâchèrent qui leur filet, qui leur bâton. Han les vit se figer tandis que dévalait sur eux une tornade d'oiseaux en colère.


  — Un sorcier! hurla l'un d'eux.


  Avec un bel ensemble, ils tournèrent les talons, se bousculant dans leur hâte à reprendre le chemin du village. Han esquissa un sourire victorieux qui lui coûta cher: perdant le contrôle de sa descente effrénée, il percuta un rocher. Son genou émit un craquement sinistre tandis qu'il basculait sur le côté. Le nuage de grues le frôla sans s'arrêter tandis qu'il cherchait un moyen de freiner sa descente. Il leva les bras pour se protéger le visage puis se roula en boule. Plusieurs coudées plus bas, il atterrit sans aucune grâce aux pieds de Miyo. La renarde boitilla jusqu'à lui pour lécher le sang qui coulait d'une coupure sur sa joue.


  — Tu es blessée? balbutia-t-il, horrifié.


  Si les villageois avaient pu la toucher, ils auraient pu faire pire. Pourquoi avait-il perdu son temps avec l’œuf? La renarde le poussa amicalement du nez. Il savait que sous cette forme, elle bénéficiait d'une force accrue, ainsi sans doute que d'un meilleur pouvoir de guérison. Si elle ne pouvait même pas reprendre forme humaine, elle devait être gravement atteinte. Sans se soucier de ses propres meurtrissures, il la prit dans ses bras.


  — Je suis désolé, souffla-t-il à la renarde. Je n'aurais pas dû te mettre en danger. Je vais m'occuper de toi, tu verras. Je…


  Il inspira profondément. Miyo avait calé son museau au creux de son cou. Sa fourrure sentait bon, au contraire de celle des bêtes sauvages. Aucun trésor au monde ne remplacerait jamais celui-là. Aucune revanche ne le satisferait jamais si elle n'était pas là pour la partager avec lui.


  — S'il le faut je renoncerai à la Perle, conclut-il. Nous irons ailleurs. Quelque part où nous serons tranquilles.


  Les dents pointues de la renarde s'enfoncèrent brusquement dans son oreille. Il réprima un cri de douleur en l'écartant de lui.


  — Qu'est-ce qui te prend?


  Miyo gronda en retour.


  — Tu tiens tant que ça à ce que nous rapportions cette Perle?


  Jappement affirmatif. Han la gratta gentiment derrière les oreilles.


  — Alors nous irons. Après tout, j'ai chèrement gagné cet œuf.


  Les grues s'étaient éloignées en direction du large, mais elles ne tarderaient pas à revenir et il tenait à mettre le plus de distance possible entre elles et lui. Au moment où il se remettait péniblement sur ses pieds, un objet oblong attira son attention. Sa flûte! Apparemment, elle était indestructible. Il la glissa dans sa botte avec un sourire désabusé, ne sachant s'il devait se féliciter de l'avoir retrouvée ou déplorer que les épreuves, jusqu'ici, aient principalement mis en valeur le talent dont il était le moins fier.


  Le génie de l'eau demeura en extase devant son trésor retrouvé tout le temps que Han consacra à prendre un bain. Une source chaude jaillissait à la base de l'Aiguille-qui-chante, sous l'eau, dont il profita avec d'autant plus de délices que Miyo avait enfin retrouvé forme humaine pour lui prouver qu'elle n'était pas si meurtrie qu'il le pensait.


  — Cerise, protesta-t-il quand elle s'assit à califourchon sur lui, aussi nue qu'au jour de sa naissance.


  Pour toute réponse, Miyo noua un morceau d'étoffe autour du bras qui portait la marque du petit spectre. Puis elle s'appliqua à lui faire oublier tout le reste.


  — Tu n'as pas peur de quitter l'Empire du Phénix? demanda-t-il plus tard, alors qu'ils reposaient repus et alanguis dans l'eau chaude.


  — J'y ai vécu mille ans, répliqua Miyo avec un sourire carnassier. Il est devenu un peu petit pour moi.


  Han n'y avait pour sa part passé que dix-sept printemps. Mais il partageait l'opinion de sa compagne au sujet de l'étroitesse de son horizon.


  — Allons voir si ce génie sait tenir ses promesses, conclut-il.


  Il grimaça en quittant le bassin. Son genou avait doublé de volume et hors de l'eau chaude, la douleur se rappelait avec vivacité à lui. Il ne serait pas en état de marcher longtemps avant plusieurs jours… Mais, le hasard faisant bien les choses, il passerait ceux-ci à bord d'un bateau.


  — Je n'ai qu'une parole, répondit le génie d'une voix aigre. Ma barque est à votre disposition. Je vous déposerai de l'autre côté comme nous l'avions convenu.


  Tandis qu'il parlait, ses doigts jouaient avec l’œuf d'or. Han se prit à souhaiter qu'il l'emmène. Il doutait que leurs vies valent plus d'une pièce percée aux yeux de la créature. En revanche celle-ci ne permettrait pas que son précieux trésor finisse au fond de la mer.


  — Je ne fournis pas l'équipement pour le voyage, précisa le génie. Vous avez jusqu'à demain pour réunir ce qui vous sera nécessaire. Nous partons à la marée descendante.


  Comme le seul endroit où ils auraient pu s'approvisionner était le village de pêcheurs dont plusieurs représentants avaient tenté de tuer Miyo peu de temps auparavant, cela signifiait qu'ils allaient devoir se nourrir de poisson fumé durant toute la traversée. L'estomac de Han s'en révoltait d'avance. Il lui fallait pourtant bien se faire à l'idée qu'il n'était plus un prince du palais impérial, mais un aventurier, et comme tel contraint de s'accommoder des difficultés de la route. Sa main chercha discrètement celle de Miyo. Personne ne lui dirait plus jamais ce qu'il devait penser, comment il devait agir, ni qui il devait aimer. Qu'il trouve ou non la Perle, il était libre. La renarde lui serra les doigts en retour. Sa poitrine se gonfla de joie. Avec elle à ses côtés, il se sentait de taille à conquérir le monde.


  ÉPISODE 2


  La mer d'encre


  1. LA CITÉ DU DRAGON


  Une agitation inhabituelle régnait dans la cité du Dragon. Houria se retourna dans le cœur de son anémone, se roula en boule, le nez sur les écailles de sa queue, pour se cramponner au sommeil qui la fuyait déjà. Bataille perdue: elle se redressa avec tant de brusquerie qu'elle heurta de la tête la paroi molle de sa couche. L'anémone s'ouvrit en grand pour l'expulser sans autre forme de procès. Houria atterrit de façon fort peu élégante à plat ventre. Elle soupira: une fois de plus, elle avait vexé son hôtesse. Il ne lui restait plus qu'à en trouver une autre pour la nuit suivante. Extrêmement susceptibles, les anémones ne pardonnaient jamais à qui les avait maltraitées.


  — Ne reste pas dans le chemin! la houspilla une sirène aux écailles rouges.


  Sa chevelure coiffée à la va-vite témoignait d'une hâte inhabituelle. D'ordinaire, jamais une fille de l'eau ne se serait aventurée hors de son anémone sans avoir longuement coiffé les mèches qui faisaient leur orgueil. Le cœur de Houria se serra. Comme à chaque fois qu'il survenait un événement inhabituel, sa mauvaise conscience la taraudait. Avait-on découvert son terrible secret?


  — Que se passe-t-il? demanda-t-elle d'une voix qui se voulait neutre, mais dérapa malgré elle dans les aigus.


  Autre sujet d'opprobre, celui-ci de notoriété publique: elle ne parvenait pas à maîtriser son timbre et chantait comme une amphore percée. Une honte chez les sirènes. Son interlocutrice repoussa d'un geste agacé une mèche folle derrière son oreille, les yeux écarquillés d'exaspération.


  — D'où sors-tu? Le dragon a entamé sa mue!


  Un fourmillement d'excitation remplaça l'inquiétude de Houria. La mue! Le phénomène ne se produisait qu'une fois tous les trente-trois ans. Âgée de vingt ans, il s'agissait donc de la première à laquelle elle allait assister. Lors de cet événement, les habitants de la cité sous-marine récoltaient les précieuses écailles, indicatrices du rang de ceux qui les portaient. Houria effleura l'écaille transparente suspendue à son cou sur un lien d'algue tressée. Sa couleur fade indiquait que sa propriétaire n'avait pas encore choisi sa voie. Faux! pensa Houria. Je sais ce que je veux faire. Ce sont les autres qui ne veulent pas. Depuis toute petite, elle convoitait l'écaille rouge des Explorateurs, les seuls membres du peuple de la mer autorisés à se rendre dans le monde des hommes. Ces écailles avaient la propriété de leur procurer une paire de jambes semblable à celle des humains, quand ils se rendaient à terre. Hélas, elles étaient rares, et la sélection pour en obtenir une, impitoyable. Houria avait échoué pour la troisième fois à l'examen dix révolutions auparavant. Trop impulsive, avaient décrété les examinateurs. Elle s'était retenue de leur jeter à la tête la lourde tablette gravée posée devant elle. Impulsive, elle? Ils confondaient avec réactive, ces vieux mollusques dont les trente-trois ans étaient si lointains qu'ils avaient oublié avoir été jeunes un jour! Toucher l'écaille rappela à Houria la raison pour laquelle elle voulait en obtenir une rouge. Son précieux secret… Avec l'agitation qui régnait, décida-t-elle, personne ne prêterait attention à ses faits et gestes. Le moment était donc idéalement choisi pour une reconnaissance en cuisine. La veille, elle avait dû se contenter des restes de son propre repas. Alors, elle allait sans doute rater le début de la mue, mais après tout, celle-ci durait trois révolutions: elle aurait tout le temps de l'admirer plus tard. De loin, car seuls les Nettoyeurs, porteurs d'écailles vertes, étaient autorisés à s'approcher du dragon durant cette période.


  Tournant le dos à l'agitation générale, elle se dirigea vers les cuisines. La tête du dragon atteignait déjà la Tour de Nacre: une fois de plus, elle avait dormi trop longtemps. Avantage: elle ne croiserait pas grand monde sur son chemin. Effectivement, quand elle y parvint, le grand réfectoire était désert. Houria glissa le long des tables de corail pour se rendre dans l'ensemble de grottes sous-marines qui constituait les cuisines. Un banc de petits poissons aux écailles roses nageait dans une nasse. Houria appréciait leur goût frais et doux, mais réprouvait la mode qui consistait à les dévorer vivants. D'ailleurs, il n'aurait pas apprécié non plus. La jeune sirène monta de quelques trous, à la recherche d'aliments plus convenables à un palais humain. Des pains d'algues, des œufs de poisson, des coquillages, des baies marines: Houria en emplit tant qu'elle put son sac de toile. Mieux valait prévoir large tant qu'elle en avait la possibilité, même s'il ne mangeait pas plus qu'un alevin. Sans doute la nourriture marine ne lui convenait-elle pas bien, mais comment aurait-elle pu se procurer les délices dont il lui parlait parfois, les gâteaux, la viande, les légumes cultivés dans la terre, bien loin de la mer? Elle grimaça alors qu'elle chargeait le sac sur son épaule. Il allait plus mal, ces derniers temps. Elle devait déployer des trésors d'ingéniosité pour lui arracher un sourire, ce sourire qu'elle aimait tant et qui lui vrillait le cœur. Pourvu qu'il ne soit pas malade! Houria ne possédait aucune des qualités requises pour obtenir l'écaille blanche des soigneuses. En fait, pensa-t-elle alors qu'elle s'éloignait par une galerie située vers la queue du dragon, qu'elle espérait peu fréquentée à cette période de la révolution, je ne possède de talent pour rien. La plupart de ses camarades avaient déjà obtenu l'écaille annonçant leur caste et commencé leur apprentissage. Elle s'entêtait dans une voie vaine, selon ses examinateurs. Tant pis, se promit-elle. S'il le faut, je volerai cette écaille! Un crime puni de mort: le dragon dévorait ceux qui se permettaient de toucher sans autorisation à ses écailles. Mais pour lui, elle était prête à n'importe quoi. À cause de lui, elle avait toujours vécu en marge des autres, protégeant son secret. Il avait constitué le centre de son existence depuis leur première rencontre, alors qu'elle n'était encore qu'une toute petite fille. Et jamais, jamais, même dans les jours les plus sombres, même à sa famille, elle n'avait trahi son existence. Depuis quinze ans, elle violait chaque jour la loi qui interdisait aux sirènes, en dehors des explorateurs, d'entretenir le moindre contact avec les humains. Alors elle n'en était plus à un vol près. Battant l'eau de sa queue, elle se hâta vers la sortie de la cité.


  Dès que l'on s'éloignait du grand corps lumineux du dragon, l'obscurité s'épaississait. Houria effleura l'écaille pendue à son cou. Il lui aurait suffi de la presser entre deux doigts pour obtenir une lumière faible, mais suffisante pour y voir à deux coudées. Cependant, cette lumière l'aurait aussi signalée aux autres sirènes. Or, elle devait avant tout se montrer discrète. Et puis, il y avait longtemps que le noir ne l'effrayait plus. Le souvenir de ses premiers trajets remonta du fond de son esprit. Elle était si petite, alors, le sac de provisions si lourd entre ses bras! La mer lui paraissait sans limites, peuplée de monstres prêts à la dévorer. Pourtant elle avait tenu bon. Pour lui. Son cœur battit plus vite à sa simple évocation. À leur première rencontre, elle n'était qu'une petite fille curieuse qui pour la première fois avait bravé l'immensité de la mer pour partir à l'aventure. Elle ne s'était certes pas attendue à pareille découverte: une silhouette humaine qui dérivait lentement entre deux eaux, bras et jambes écartés comme une étoile de mer, ses cheveux blonds formant un halo doré autour de son visage. Même aussi jeune, Houria connaissait le code de conduite en pareil cas: laisser l'humain couler jusqu'au fond de la mer, où les crabes se chargeraient de nettoyer son cadavre. Elle avait pris sa décision en un battement de cils. Les bras passés sous les épaules de l'inconnu, elle l'avait remorqué vers la surface. Une tâche bien peu aisée au regard de leurs corpulences respectives: l'humain était déjà un jeune homme, elle encore une fillette. Par quel miracle avait-elle réussi à le sortir de l'eau? Elle l'ignorait aujourd'hui encore. La chance s'en était certainement mêlée, en lui offrant l'abri d'une île toute proche. La petite sirène avait déposé son fardeau sur une plage de sable fin. Puis elle s'était efforcée de le ranimer. Elle avait appuyé sur sa poitrine pour l'obliger à recracher l'eau avalée. Elle avait soufflé dans sa bouche, car elle se souvenait que les humains ne pouvaient respirer que l'air de la surface. Et deuxième miracle, le noyé avait repris connaissance! Après avoir toussé, craché, tremblé, il avait posé sur elle son regard du même bleu que l'eau juste autour du dragon.


  — Qui es-tu?


  — Je m'appelle Houria, avait répondu fièrement la fillette. Je viens de la Cité du Dragon. Et toi?


  — Je m’appelle Faustin. Je crois… J'ai fait naufrage.


  Un sourire triste avait tordu ses lèvres.


  — Pourquoi tu voulais aller sur la mer?


  — Je ne voulais pas: on m'y a forcé.


  — Pourquoi?


  Il avait secoué la tête, projetant des gouttelettes froides sur la peau de Houria.


  — Tu sais, je n'arrive pas à croire que je parle avec une sirène.


  — Pourquoi? T'en as jamais vu?


  — Non. J'habite… J'habitais loin de la mer. Dans les Mille Royaumes.


  Houria ouvrait déjà la bouche sur un «pourquoi quand elle s'était souvenue que cette habitude rendait sa mère folle.


  — Moi, avait-elle dit à la place, je n'avais jamais vu d'humain. Tu es venu tout seul?


  — Oui.


  — Pourquoi?


  Houria s'était mordu les lèvres quand le mot fatal s'en était échappé. Mais Faustin avait ri et à cet instant, elle avait su qu'elle le défendrait envers et contre tous.


  — Je porte malheur, lui avait-il confié.


  Elle l'avait regardé d'un air perplexe.


  — À ma naissance, une sorcière m'a jeté un sort: à partir de mes dix-sept ans, le malheur s'attacherait à mes pas. Le jour de mon anniversaire, le château royal a brûlé… Je ne peux pas leur en vouloir de m'avoir exilé.


  — Si! avait protesté Houria. C'est méchant! Ils auraient dû trouver un moyen de te protéger.


  — Et toi, tu vis seule ici? avait demandé Faustin pour détourner la conversation.


  — Je vis sous la mer, avait corrigé Houria. Normalement, on n'a pas le droit de venir à la surface si on n'est pas exploratrice, et on ne doit surtout pas parler aux humains. Mais ne t'inquiète pas: je m'occuperai bien de toi.


  Elle avait tenu parole. Nul ne savait rien de son secret. Durant toutes ces années, elle avait ravitaillé le prince exilé, se désolant de ne pouvoir lui procurer de nourriture plus à son goût que celles qu'elle dérobait aux cuisines. Elle lui avait apporté – sacrilège! – une écaille de dragon pour s'éclairer, mais il l'utilisait peu, de peur d'être repéré par des créatures mal intentionnées.


  — J'aime la lumière des étoiles, lui répondait-il quand elle s'en inquiétait.


  Jamais elle ne l'avait entendu se plaindre. Jamais il ne s'était départi, en sa présence, de son sourire mélancolique. Seule une longue habitude avait permis à Houria de détecter les signes infimes qui témoignaient de ses émotions profondément enfouies. L'habitude et une affection qui, d'enfantine, était devenue plus passionnée alors que la sirène grandissait. Une affection dont elle n'avait jamais fait part à l'intéressé: il se trouvait totalement dépendant d'elle, qu'aurait-il pu lui répondre? Non, elle ne lui en parlerait que le jour où il serait libre, libre de la suivre ou de lui tourner le dos pour reprendre le cours de sa vie. Houria avala la boule qui s'était formée dans sa gorge. Elle avait tout misé sur l'obtention de son écaille d'exploratrice, mais les circonstances la forçaient à trouver un plan de rechange. Si elle volait une écaille rouge, jamais elle ne pourrait revenir dans la Cité du Dragon. Elle ignorait s'il existait d'autres cités sous-marines. Bien sûr, elle pourrait vivre à la surface, grâce à l'écaille, mais elle ne pourrait pas s'éloigner beaucoup de la mer, sous peine de dépérir. Si Faustin ne voulait plus d'elle… Eh bien, j'aviserai, pensa-t-elle avec un haussement d'épaules désinvolte. Chaque problème en son temps. Pour l'instant, elle devait se concentrer sur la délivrance de celui qu'elle aimait. La malédiction ne lui faisait pas peur. Bien sûr, Faustin cassait tout ce qu'il touchait, il attirait les tempêtes et les animaux piquants, mais qu'importait? Elle s'était juré de ne jamais faire comme ceux qui l'avaient exilé: s'il existait un moyen au monde de lever la malédiction, elle le trouverait.


  2. L'ÎLE DU MAUDIT


  La douce lumière des étoiles baignait l'île sans nom. Houria cligna des yeux. À force de vivre dans la clarté du dragon, elle avait du mal à s'habituer à la pénombre des lieux. Sous l'eau, elle pouvait se fier à ses autres sens, aux vibrations qui portaient les sons comme les déplacements. À l'air libre, elle se sentait désagréablement vulnérable. Elle s'appuya sur ses coudes pour tirer sa queue de sirène hors de l'eau. Comme celle-ci lui semblait encombrante, hors de son élément naturel! Houria essora sa longue chevelure mouillée, la peigna maladroitement du bout des doigts. Une mèche brune demeura collée au dos de sa main. Les légendes au sujet des hommes parlaient de bals somptueux, de robes élégantes, de peignes en diamant. Toutes choses que le peuple de la mer ignorait. Faustin devait la trouver bien insignifiante par rapport aux filles qu'il avait fréquentées dans son royaume! Par délicatesse, il n'en parlait jamais. Il n'aimait pas évoquer le passé, convaincu qu'il finirait ses jours sur cet îlot, loin de tout.


  — Faustin! appela Houria, secouant son sac pour en chasser l'eau.


  Elle aurait aimé pouvoir s'aventurer plus à l'intérieur des terres. Faustin lui avait dit qu'il existait une source d'eau douce, au centre, des buissons sur lesquels poussaient des baies roses et sucrées, de grands arbres aux fruits durs à l'extérieur, tendres et parfumés à l'intérieur. La première fois que Houria en avait goûté, elle avait failli vomir. Cette saveur que Faustin nommait «sucre» avait paru si étrange à son palais accoutumé au sel marin! À présent qu'elle s'y était habituée, elle les savourait comme des friandises. Ses pains d'algues, poissons frais et baies marines souffraient de la comparaison. Mais au moins, ils avaient permis à Faustin de survivre jusqu'à ce jour.


  — Faustin?


  La crainte qu'il ne réponde pas était ridicule. Où aurait-il pu aller, sans nageoires, sans pouvoir respirer sous l'eau? Pourtant, elle la taraudait à chaque fois qu'elle revenait sur l'île. Dans le fond, elle ne valait pas mieux que ses camarades qui gardaient des poissons multicolores prisonniers de nasses en osier, juste pour pouvoir les admirer. Elle redoutait que son captif ne s'échappe, alors même qu'elle travaillait à ouvrir la porte de sa cage.


  — Je suis là.


  Faustin avait la voix douce et musicale d'une sirène. Pas comme la sienne, dont son frère affirmait qu'elle repoussait les poissons à dix queues de dragon à la ronde. Houria s'assit du mieux qu'elle le put sur le sable, consciente de la maladresse de ses gestes. S'il avait pu la voir évoluer sous l'eau, juste une fois! Même sa chevelure, qui dans son domaine sous-marin ondulait avec la grâce des algues flottantes, prenait à l'air libre des allures de filet emmêlé.


  Une toux rauque lui fit aussitôt oublier ses préoccupations. Elle leva les yeux vers l'arrivant. Une quinte interminable ployait sa silhouette gracile. L'angoisse serra le cœur de la sirène. Elle avait toujours redouté qu'il ne tombe malade. Les remèdes des sirènes étaient-ils adaptés aux humains? Rien ne le prouvait. Jusqu'à présent, la chance, malgré la malédiction, leur avait souri. Le vent semblait hélas avoir tourné.


  — Qu'est-ce que tu as?


  — Ce n'est rien, répondit Faustin avec le doux sourire qui réduisait à chaque fois son cœur à un petit cube de gelée tremblotante. Un simple refroidissement.


  — Tu n'attrapes jamais de refroidissement, répondit Houria, plissant les yeux d'un air suspicieux.


  Faustin s'agenouilla à côté d'elle. L'extrémité de sa longue tresse blonde balaya le sable humide. Il avait juré, à son arrivée sur l'île, de ne les couper que le jour où il en partirait. Après tant d'années, sa chevelure déployée aurait pu faire le tour de sa terre d'exil.


  — Ne t'inquiète donc pas, répliqua-t-il avant qu'une nouvelle quinte de toux ne lui coupe la parole.


  — Bien sûr que je m'inquiète!


  — Il ne faut pas. Tu sais, si quelque chose devait arriver… Ne le regrette pas trop.


  — Qu'est-ce que tu racontes?


  — Personne ne peut passer toute sa vie seul.


  Le sang de la sirène se figea dans ses veines. Jamais jusqu'alors Faustin n'avait fait allusion à sa condition. Jamais il n'avait avoué à quel point la solitude lui pesait. Pourquoi maintenant? Houria tendit une main pour toucher son front. Il bouillait de fièvre. Elle frissonna quand le souffle brûlant de son prince effleura son poignet.


  — Tu es très malade, insista-t-elle.


  — J'aurais bientôt trente-trois ans, reprit Faustin, les yeux fixés sur la mer sombre. Sans la malédiction, j'aurais dû devenir roi. Au lieu de ça…


  Il n'acheva pas sa phrase. Houria replia sa queue sous ses fesses, les poings enfoncés dans le sable pour les empêcher de trembler. Elle savait que sa seule compagnie ne pouvait remplacer la fréquentation d'autres humains. Mais se l'entendre dire en face la blessait plus qu'elle ne l'aurait cru. Elle avala sa salive.


  — Nous allons partir d'ici. Je… Je sais comment me procurer une écaille rouge.


  D'ordinaire, les écailles étaient gardées avec un soin jaloux par les responsables d'orientation, mais durant la mue, elle pouvait espérer en dérober une. Avec un peu de chance.


  — Je vais te ramener chez toi, affirma-t-elle avec un sourire plus large que les doutes qu'elle éprouvait. Cette histoire de malédiction ne veut rien dire. Sinon, il me serait arrivé quelque chose depuis longtemps.


  — Justement. Tu te consacres trop à moi. Qu'en est-il de ta vie? De ta place parmi les tiens?


  Houria retint une grimace. Quelle place? eut-elle envie de demander. Elle se retint pour ne pas inquiéter Faustin. Il n'aimerait sans doute pas apprendre qu'elle était la risée des siens et elle ne tenait pas non plus à ce qu'il le sache. Près de lui, elle avait l'impression d'être importante, même si cela n'était qu'une illusion due au fait qu'il n'avait pas le choix.


  — Écoute, le plus important, c'est déjà de te soigner. Ensuite, on mettra un plan au point.


  La poudre d'algues qu'ils employaient contre la fièvre serait sans doute efficace. S'il pouvait manger les pains, a priori, elle ne devrait pas présenter de danger pour sa santé. Faustin retint sa main au moment où elle se redressait pour déplier sa queue.


  — Ne gâche pas ta vie pour moi.


  — La fièvre te fait délirer, répliqua-t-elle d'un ton vif qui masquait mal le tremblement de sa voix. Je vais te chercher un remède.


  — Moi aussi, je m'inquiète pour toi.


  — Cette conversation tourne en rond. Attends-moi, je reviens.


  D'un coup de queue énergique, Houria se propulsa vers la mer. Les vagues éclaboussèrent son visage, dissimulant les larmes qui commençaient à couler. Ridicule. Elle ne pleurait jamais, même quand les autres se moquaient sans pitié de ses échecs. Même quand toute sa classe devait chanter pour la cérémonie du Premier Cercle et qu'on la cachait tout au fond, avec pour ordre de ne surtout pas ouvrir la bouche. Même quand elle se réveillait la nuit, solitaire, et que Faustin lui manquait si fort qu'elle avait l'impression que son cœur pesait plus lourd qu'une pierre dans sa poitrine. Elle avait toujours su qu'un jour, il voudrait s'éloigner d'elle. Pas la peine d'en faire toute une bulle, d'autant que la fièvre tenait sans doute une part de responsabilité dans ses propos. De nouveau, elle plongea dans les profondeurs obscures. Chaque chose en son temps: le remède d'abord, l'écaille ensuite. Se concentrer sur ce qu'elle avait à faire empêcherait son esprit de s'évader dans de vaines considérations.


  Alors qu'elle se trouvait à mi-trajet, la lumière du dragon perceptible comme une aube timide, des bras solides la ceinturèrent. Houria cria, se tordit pour se dégager.


  — Reste tranquille! ordonna une voix familière.


  Elle s'immobilisa. Rache. Ce garçon constituait une énigme. Au contraire d'elle, il jouissait d'une large popularité parmi les sirènes. Selon la rumeur, il pouvait avoir la fille qu'il voulait rien qu'en claquant des doigts. Alors pourquoi fallait-il qu'il lui colle à la nageoire? Parce qu'elle lui avait clairement indiqué qu'elle n'était pas intéressée? Les baies défendues étaient toujours les plus savoureuses…


  — Qu'est-ce que tu veux? jeta-t-elle, toute sa tristesse soudain changée en colère.


  Elle avait besoin de se défouler pour évacuer l'énergie négative accumulée dans son cœur. Rache lui offrait le prétexte idéal.


  — Te proposer un marché, répliqua le triton.


  Il avait éteint lui aussi son écaille. Un mauvais pressentiment traversa l'esprit de Houria. Depuis combien de temps la suivait-il en cachette?


  — Je ne suis pas intéressée, jeta-t-elle.


  — Tu devrais écouter ce que j'ai à te dire avant de te montrer aussi catégorique.


  — Je ne pense pas…


  — Si tu acceptes de te fiancer avec moi, je ne parlerai à personne de l'humain que tu dissimules sur cet îlot.


  3. LE PACTE


  Le froid de la peur éteignit aussitôt la chaleur de la colère. Rache savait! Le précieux secret qu'elle protégeait depuis des années, découvert à cause d'un simple caprice d'enfant gâté? Inutile de se battre, décida-t-elle. Après tout, les promesses n'engageaient que ceux qui y croyaient. Elle n'en était plus à un mensonge près. Elle venait juste de se décider à devenir une voleuse. Dans peu de temps elle aurait quitté la Cité du Dragon – sans doute pour toujours – et n'aurait donc pas à se soucier davantage du bellâtre.


  — Ne dis rien, s'il te plaît! supplia-t-elle.


  S'il n'avait tenu qu'à elle, elle lui aurait collé un bon coup du plat de la queue dans les écailles, là où se dissimulait l'attirail masculin, au lieu de s'humilier. Mais concernant Faustin, elle ne voulait prendre aucun risque. Rache ne devait surtout pas se douter qu'elle n'avait aucune intention de tenir sa promesse.


  — Alors, accepte les fiançailles, rétorqua Rache avec un sourire de requin.


  — Pourquoi moi? Tu pourrais avoir des filles plus…


  — C'est toi que je veux.


  — Je te préviens, si tu dis quoi que ce soit à propos de l'îlot, je romprai aussitôt!


  Personne ne se mariait, ni n'avait d'enfants, avant d'avoir atteint trente-trois ans, l'âge de prendre les grandes décisions. Aussi, nombre de sirènes et tritons se fiançaient-ils de nombreuses fois entre leurs dix-sept et leurs trente-trois ans. Un système qui aboutissait peut-être à la formation de couples stables, mais avait des conséquences désastreuses sur la fertilité des citadins. D'un autre côté, la cité n'était pas extensible! un trop grand nombre d'enfants aurait conduit à une catastrophe démographique. L'un expliquait sans doute l'autre.


  — D'accord, mais tu dois arrêter de voir l'humain.


  — Quoi!?


  — Je veux bien pardonner une erreur passée, pas devenir complice d'un mensonge.


  — Il mourra, si je ne vais pas le ravitailler.


  — Et alors? Ce n'est qu'un humain.


  Rache avait rallumé son écaille. À la faible lueur de celle-ci, Houria distinguait la moue de mépris qui tordait ses lèvres. S'il imaginait un seul instant qu'elle pouvait avoir des sentiments pour un être qu'il considérait à peine mieux qu'un animal… Elle adopta à son tour une moue d'enfant gâté.


  — Mais ça fait longtemps que je m'en occupe! Il est à moi!


  — Je t'offrirai un poisson-lune pour nos fiançailles.


  Aussi beaux que rares, les poissons-lunes comptaient parmi les animaux de compagnie les plus recherchés. Houria feignit d'hésiter, s'excusant en esprit auprès de Faustin.


  — D'accord, mais un argenté, alors.


  Un ombre de contrariété traversa le visage de Rache. J'en étais sûre, pensa Houria. Il n'a fait cette proposition que pour m'embêter. Aucun scrupule à lui mentir. Le triton lui saisit le bras avec une familiarité qui fit grincer ses dents.


  — Puisque nous sommes d'accord, pourquoi ne pas aller annoncer la bonne nouvelle?


  — Mieux vaut attendre la fin de la mue. Personne ne nous prêtera attention, dans l'effervescence actuelle.


  Or, Rache détestait par-dessus tout qu'on l'ignorât. Il acquiesça à contrecœur.


  — Mais ne retourne pas voir cet humain!


  — Jaloux?


  — Je devrais?


  Houria haussa les épaules. Se fiancer sous le signe de la défiance mutuelle était une idée risible. Elle plaqua une expression indifférente sur son visage.


  — Avec la mue, de toute façon, je n'aurai pas le temps d'y retourner.


  Ils approchaient de la cité. Un petit groupe de jeunes les héla. Rache se dirigea vers eux sans se soucier de prendre congé de sa future fiancée. Houria foudroya son dos du regard. Si elle avait pu lui planter une lame entre les omoplates sans craindre de complications, elle l'aurait fait avec plaisir. Mais elle avait des préoccupations plus urgentes! trouver un remède et une écaille. Le plus tôt serait le mieux.


  — Merci, Régina.


  Houria rangea dans le petit sac que, comme toutes les sirènes, elle portait à la taille, le flacon que l'écaille blanche lui avait remis. Elle avait eu le plus grand mal à convaincre Régina de lui fournir un remède contre la fièvre.


  — Tu n'es pas malade, avait décrété celle-ci. Surexcitée, peut-être, avec toute cette animation.


  — Ce matin je me sentais vraiment mal! Je n'ai même pas pu assister à la mue. S'il te plaît…


  Régina avait cédé en maugréant. Le flacon correspondait à peine à une dose. Insuffisant pour guérir complètement Faustin. Il ne restait donc plus à Houria qu'une seule solution! aller trouver le dragon en personne. Une entreprise dangereuse! celui-ci n'accordait pas plus d'importance aux sirènes dont il éclairait la cité qu'à des crevettes. Il croquait à l'occasion celles qui avaient eu le malheur de lui déplaire. De plus, la mue le rendait irritable. Mais, quand l'humeur l'en prenait, il pouvait accorder les dons les plus extraordinaires, renversant sans scrupule l'ordre établi. Juste ce dont Houria avait besoin. Un miracle, qui lui permettrait d'échapper aux règles qui l'emprisonnaient comme une nasse. Cela valait la peine de courir le risque. Quittant le quartier blanc, elle se dirigea vers l'extérieur.


  Le grand dragon tournait sans cesse autour de la cité. Une tour de corail, à l'entrée de celle-ci, mesurait les journées! une nouvelle révolution commençait quand le nez du dragon passait la tour, se terminait quand il en arrivait à la queue. Au moment où Houria se présenta, la tour marquait le milieu du corps de l'animal géant. Elle grimaça! le service d'ordre des écailles bleues était plus important encore que d'ordinaire. Accéder au dragon allait se révéler difficile. Elle longea le grand corps écailleux en direction de la tête. Décidément, elle jouait de malchance! la patrouille qui gardait l'espace autour de celle-ci était dirigée par Noura, une vieille grincheuse qui détestait Houria. Selon elle, une sirène qui n'avait pas encore d'écaille colorée à son âge constituait une menace pour l'équilibre de la société. Houria décida que la meilleure façon de ne pas se heurter à un refus consistait à ne pas demander la permission. Elle prit son élan, visa un espace vide entre deux écailles bleues et fonça. Trois longueurs plus loin, elle se heurta à Noura. La vieille bougeait encore vite pour son âge.


  — Où crois-tu aller, jeune fille?


  — Je dois parler au dragon. C'est très important!


  — C'est toujours très important. Encore une histoire de cœur, je parie. Quoi qu'il en soit, on ne parle pas au dragon pendant la mue.


  — Ce n'est pas une histoire de cœur! Il s'agit de vie ou de mort!


  — Va jouer plus loin, ou je me fâche.


  Houria lança un regard de détresse au dragon. Les grands yeux couleur perle de l'animal fixaient l'altercation, leur pupille fendue légèrement dilatée. Soudain, le reptile ouvrit une gueule formidable. Les écailles bleues reculèrent à distance prudente. Le dragon avait été nourri le matin même de plusieurs nasses de poissons encore vivants, mais il pouvait toujours avoir envie d'un en-cas. Il bâilla, puis éternua violemment. Des remous brassèrent l'eau autour des spectateurs. Houria se sentit bousculée, secouée dans tous les sens, sans aucun point où s'agripper. Elle ferma les yeux, étourdie. Quand elle les rouvrit, elle se tenait juste devant le dragon, entre ses deux naseaux. Elle entoura sa poitrine de ses bras pour ne pas trembler. Allait-il la dévorer? Que deviendrait Faustin, si elle ne revenait pas?


  — Tu voulais me parler, petite sirène, résonna la voix grave du dragon. Eh bien, parle!


  Houria jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les remous avaient entraîné les écailles bleues très loin. Elle pouvait s’exprimer sans craindre qu'ils ne l'entendent.


  — Je veux sauver quelqu'un, déclara-t-elle. Un humain.


  Elle ignorait la position du dragon quant aux humains. Sans doute la même qu'envers les sirènes! de petites créatures sans importance. Pourtant, il avait accepté de l’écouter. Il existait un mince espoir.


  — Gratte-moi entre les yeux, exigea soudain le dragon. Mes écailles me démangent abominablement.


  Surprise, Houria s'exécuta avec maladresse.


  — Plus fort! Et parle-moi, cela m'aide à oublier les démangeaisons. Qu'a donc cet humain de si particulier?


  Tout en frottant les écailles avec énergie, Houria lui raconta l'histoire de Faustin. Les yeux du reptile se fermaient à demi de bien-être. Il les rouvrit quand elle s'arrêta de parler.


  — C'est une belle histoire. Voilà longtemps que je n'en avais pas entendu de pareille.


  — Pouvez-vous m'aider? demanda Houria, pleine d'espoir.


  — Non.


  Le cœur de la jeune sirène sombra dans sa poitrine. Le dragon refusait. Elle avait perdu. À l'étape suivante, il la dévorait? Elle voulut remuer sa queue, s'éloigner alors qu'il était encore temps, mais ses muscles refusaient de lui obéir.


  — Ne t'arrête pas de gratter! gronda le dragon. Et réfléchis avant de sauter aux conclusions. J'ai dit que je ne pouvais pas t'aider, pas que je ne le voulais pas.


  4. L'ÉCAILLE ROUGE


  Houria tressaillit. Ses doigts reprirent leur activité sur la peau squameuse du reptile. Elle avait du mal à croire qu'il sente vraiment ce qu'elle faisait, considérant leurs tailles respectives, mais si ça pouvait lui faire plaisir… Son regard tomba sur l'écaille qui commençait à se détacher pour céder la place à une nouvelle. L'espace d'un instant, sa respiration se bloqua. Une écaille rouge! L'occasion idéale de mettre son plan à exécution… Si le dragon ne l'en empêchait pas.


  — Prends-la, dit le dragon, qui semblait lire dans ses pensées. Elle te permettra d'emmener ton prince à terre, si tu es prête à tout sacrifier pour lui. Car je doute que les dirigeants de la cité te pardonnent de t'être approprié une écaille sans leur accord.


  — Je suis prête, affirma Houria.


  — Fort bien. Cependant, pour le délivrer de sa malédiction, il te faudra aller plus loin encore.


  — Vous savez comment faire? releva Houria, incrédule.


  Après tout, le dragon ne quittait pas la cité sous-marine. Comment se trouvait-il au courant des affaires du monde? L'animal releva une babine, dévoilant une triple rangée de dents semblables à celles de requin, en cent fois plus grosses.


  — Je suis plus vieux que tu ne l'imagines, petite fille. Dans mon jeune temps, j'ai parcouru le monde entier. Le seul objet capable d'annuler n'importe quelle malédiction s'appelle la Perle de Lumière.


  — La Perle de Lumière? Qu'est-ce que c'est?


  — Une perle dont la lumière ne s'éteint jamais. Il y a très longtemps, avant mon arrivée, elle appartenait à ton peuple. Puis les hommes de l'Empire du Phénix s'en sont emparés. Enfin, l'un de mes frères de l'air l'a dérobée et cachée au fin fond des Mille Royaumes.


  — Alors je dois aller dans les Mille Royaumes?


  — Très loin de la mer. Une expédition dangereuse, pour une sirène. Les tiens, même munis d'une écaille rouge, ne survivent jamais bien longtemps loin de leur élément.


  — Je trouverai la Perle.


  La voix de Houria exprimait une certitude absolue. Pour Faustin, elle aurait déplacé les fonds marins. Trouver la perle cachée par un dragon constituerait un jeu d'enfant, en comparaison. Elle finit de détacher l'écaille rouge et la serra contre son cœur. Au contact de l'air, elle lui permettrait de transformer sa queue de poisson en une paire de jambes humaines. Une horreur pour ceux de son peuple, qui ne s'y résolvaient que dans le but de surveiller les abords de la cité. Un rêve pour elle: ainsi, elle pourrait marcher aux côtés de Faustin.


  — Merci, murmura-t-elle en grattant les jointures de l'écaille neuve sur le front du dragon.


  Celle-ci était violette, symbole des architectes. Représentait-elle ce qu'elle serait devenue sans Faustin? Quoi qu'il en soit, elle ne regrettait rien.


  — Ne me remercie pas avant d'avoir entendu le prix que je demande pour cette écaille.


  — Il y a un prix?


  — Que tu es naïve. Les miens n'agissent jamais sans motif, l'ignorais-tu?


  — Oui. Enfin non. Euh… Que voulez-vous, alors?


  — Tes cheveux.


  Houria porta d'instinct une main à la masse brune de sa chevelure. Elle n'y avait jamais prêté une fierté particulière, mais ne plus les avoir reviendrait à se sentir nue.


  — Mes cheveux?


  — Coupe-les et assemble-les en tresse. Tu l'attacheras à cette petite corne, tout en haut de mon crâne. Ainsi, je pourrai suivre la suite de tes aventures. Crois-tu vraiment que je me priverais de la fin de l'histoire?


  Après tout, si tel était le prix, elle pouvait bien consentir ce sacrifice dans l'intérêt de Faustin. Elle avait l'intention de partir aussitôt après sa rencontre avec le dragon. Ce n'était pas comme si elle allait défiler dans toute la cité le crâne rasé. Elle tourna l'écaille rouge sur son bord le plus coupant, empoigna ses cheveux de l'autre main et tailla sans hésiter. L'une après l'autre, les longues mèches brunes cédèrent. Quand elle en eut rassemblé la totalité, Houria les natta en une tresse serrée. Le dragon la regardait faire en ronronnant. Il soupira d'aise quand elle noua la tresse autour de la corne qu'il lui avait désignée.


  — Tu peux partir, à présent, petite sirène, la congédia-t-il. Je te souhaite de vivre de nombreuses et passionnantes aventures.


  Houria aurait préféré un parcours paisible et sans anicroche, mais elle se garda bien de le contredire. Elle glissa l'écaille rouge avec le remède dans le sac à sa ceinture. Ses mèches raccourcies lui chatouillaient la nuque, rendant sa tête curieusement légère. Elle passa sans mot dire près de la patrouille bleue. Sirènes et tritons s'écartèrent pour la laisser passer, comme si elle avait une maladie contagieuse. Avant peu, toute la cité serait au courant de ce qu'elle avait fait. Elle devait agir vite. Mais avant cela, il lui fallait consulter quelqu'un.


  Le vieil Alquin ne sortait plus depuis bien longtemps de sa tanière de corail. L'écaille rouge qui brillait sur sa poitrine ne servait plus qu'à rappeler ses exploits passés. Ses yeux bleu vif, profondément enchâssés sous ses sourcils broussailleux, considérèrent Houria avec surprise.


  — Au nom du dragon, qu'as-tu fait à tes cheveux?


  — Je les ai donnés au dragon.


  Un grognement lui répondit. Les autres sirènes craignaient l'ancien explorateur, qu'elles traitaient de vieux bougon. De fait, Alquin pouvait se montrer extrêmement désagréable quand il le souhaitait. Mais avec elle, il s'était toujours montré bienveillant – davantage en tout cas que son propre grand-père. Il était le seul de toute la cité à penser qu'elle méritait son écaille rouge.


  — Je dois trouver un bateau.


  Alquin mordilla la tige creuse dans laquelle il avait glissé un mélange d'algues. La pâte lui brunissait les dents, mais comme il l'affirmait, à son âge, on n'avait que faire de plaire encore aux jolies filles. Il ne demanda pas à quoi Houria destinait le bateau. Une des choses qu'elle aimait, chez lui: il ne posait jamais de questions. À chacun sa vie, aimait-il déclarer.


  — Il y a bien longtemps que plus aucun bateau ne s'aventure sur la Mer d'Encre. Tu vas devoir aller en chercher un sur le rivage le plus proche.


  — Les Mille Royaumes?


  — Non, l'Empire du Phénix. À une quinzaine de révolutions vers l'est.


  Quinze révolutions loin de la cité, dans les profondeurs obscures hantées par les monstres? La poitrine de Houria se contracta à lui en faire mal. Tant pis. Au point où elle en était, quelques pieuvres géantes n'allaient pas l'arrêter.


  — Je te dirais bien qu'il s'agit d'une folie, remarqua Alquin, mais tu le sais déjà, n'est-ce pas?


  — Oui, admit Houria. Merci.


  — Prends soin de toi, ajouta le vieux triton d'une voix bourrue, ses dents mordant la tige à l'en briser.


  Houria hocha la tête sans se compromettre. Elle allait prendre soin de Faustin. Pour le reste, il faudrait bien que l'intendance suive. Sur une impulsion subite, elle se pencha pour effleurer d'un baiser la peau parcheminée. Alquin agita sa main libre.


  — Allez, file avant que tout le monde ne veuille admirer ta nouvelle coupe.


  Houria obtempéra. Pas le temps de passer voir sa famille. Elle n'aurait pas su quoi leur dire, de toute façon. Ils avaient arrêté de communiquer bien avant qu'elle n'ait fêté ses dix-sept ans. Elle se força à ne pas regarder par-dessus son épaule alors qu'elle s'éloignait de la cité, sans doute pour ne jamais y revenir.


  — C'est de la folie, déclara Faustin, son ton inhabituellement dur.


  Une quinte de toux le coupa. Houria lui coula un regard inquiet. Grâce à la poudre d'algues, la fièvre avait un peu baissé, mais l'état général du jeune homme ne s'arrangeait pas pour autant. Elle se promit de ramener non seulement un bateau, mais aussi un médecin humain.


  — Je refuse que tu risques ta vie comme ça, insista Faustin quand il eut repris son souffle.


  — Tu ne me fais pas confiance? interrogea Houria, vexée.


  — Personne ne peut traverser la Mer d'Encre sans y laisser sa vie.


  — Nos explorateurs le font bien!


  — Pas sans équipement.


  Houria avait quitté la cité de façon un peu précipitée, elle devait le reconnaître. Sans doute avait-elle oublié de réfléchir. Mais de toute façon, personne ne lui aurait prêté un équipement d'exploratrice. D'autre part, la sécurité des explorateurs reposait essentiellement sur le nombre. Quoi qu'il arrivât, elle serait seule.


  — Je n'en ai pas pour longtemps, affirma-t-elle. Une quinzaine de révolutions.


  Soit une trentaine aller-retour. Et si durant ce temps l'état du malade empirait? Sans barque, elle ne pouvait pas l'emmener.


  — Repose-toi, pendant ce temps. Et reste loin de l'eau.


  Des fois que Rache, irrité de sa disparition, lance une expédition punitive sur l'île. Il ne pouvait heureusement aller bien loin sans jambes. Et les explorateurs, eux, avaient interdiction d'interférer avec le monde de la surface. Faustin lui saisit les poignets. Sa peau brûlait encore de fièvre.


  — Je t'interdis de partir.


  — Et tu comptes m'en empêcher comment?


  Les yeux bleus braqués sur elle brillaient. Soudain, les mains du jeune homme glissèrent le long de ses bras, vinrent ceinturer sa taille, l'attirant contre lui. Par réflexe, Houria passa les bras autour de son cou. Son cœur battait si fort que son sang rugissait à ses oreilles. Quand les lèvres de Faustin se posèrent sur les siennes, elle s'abandonna complètement. Rien d'autre n'existait que les mains douces et ardentes dans son dos nu, que la langue qui cherchait la sienne. Elle cramponna la longue chevelure avec une force désespérée. La chaleur irradiait de sa bouche, de sa poitrine pressée contre celle de son amant, du repli secret entre ses écailles. Quand Faustin la lâcha enfin, elle eut l'impression que la température avait baissé de plusieurs degrés.


  — Ne me quitte pas, supplia le jeune homme d'un ton rauque. Je me moque d'être coincé sur cette île, si c'est avec toi.


  La queue de la sirène se tortilla de joie sur le sable. Elle avait si souvent rêvé d'entendre ces paroles! Néanmoins, il y avait un petit problème.


  — J'ai volé une écaille rouge. Si je reste ici, je serai arrêtée. Pour toi ou pas, je n'ai plus le choix, je dois partir.


  5. LE DÉFAUT DE LA CUIRASSE


  Faustin la considéra d'un air grave. Ses longs doigts caressaient machinalement sa joue.


  — Alors, sauve-toi. Ne reviens pas.


  La partie «retour» comportait effectivement un risque. Surtout si l'on ajoutait Rache à l'embrouille générale. Houria avait bien fait de ne pas lui en parler. Il aurait encore plus stressé. Elle posa sa main sur celle de son amoureux, tête inclinée contre sa paume.


  — Je reviendrai, que ça te plaise ou non. Tu n'as aucun moyen de m'en empêcher, alors pas la peine de discuter.


  — Houria…


  — Moi aussi je t'aime. Je ne veux pas te perdre.


  D'un point de vue purement technique, Faustin n'avait pas dit qu'il l'aimait. Mais elle pouvait bien interpréter leur baiser dans ce sens, non? Pour toute réponse, il la serra contre lui. Il était trop maigre et à travers ses côtes, elle pouvait sentir son cœur battre la chamade. Elle espérait en être la cause plutôt que la fièvre. Il la tint longtemps contre lui, le visage enfoui au creux de son cou.


  — Attends-moi un moment, demanda-t-il quand il se décida à la lâcher.


  Avant qu'elle n'ait pu répondre, il tourna les talons en direction du centre de l'île. Houria caressa son écaille rouge du bout des doigts. Elle aurait pu l'activer pour le rejoindre… Mais les transformations prenaient du temps et elle devait partir au plus tôt. Elle inspira profondément et pour retrouver son calme, dressa une liste mentale de ce dont elle aurait besoin pour son expédition. Le petit sac à sa taille contenait quelques remèdes basiques et un couteau de nacre. Pour manger, elle pourrait toujours attraper des poissons en cours de route. Les deux écailles de dragon lui permettraient de s'éclairer et se réchauffer. Pour le reste, elle n'avait qu'à s'en remettre à la chance. Beaucoup, beaucoup de chance. Faustin revenait déjà, un objet oblong serré contre sa poitrine. Il le déballa avec précaution.


  — C'est le seul souvenir qui me reste de ma vie d'avant, dit-il à Houria. Je veux que tu le prennes avec toi.


  La sirène ouvrit de grands yeux devant la dague, aussi longe que son avant-bras, si aiguisée que le vent chantait en passant sur son fil.


  — Elle va s'abîmer, dans l'eau.


  — C'est une dague enchantée. Elle ne rouille pas, ne s'use pas, tue à la moindre entaille. On me l'avait remise pour me donner une chance de survie, je suppose. Je ne l'ai jamais utilisée. Maladroit comme je suis, je me serai coupé depuis longtemps. Enveloppe-la bien.


  Houria soupesa l'arme au creux de sa main. Elle pesait moins lourd qu'une écaille. Ne devrait-elle pas la laisser à Faustin? Il en aurait besoin pour se défendre, si jamais les sirènes de la cité venaient l'attaquer. D'un autre côté, il était effectivement d'une maladresse rare. Si la moindre coupure suffisait à tuer, il mourrait avant d'avoir pu frapper son premier ennemi.


  — D'accord, accepta-t-elle en repliant avec soin l'arme dans son tissu. Merci.


  À présent, il fallait dire adieu. Elle se redressa maladroitement pour étreindre Faustin. Si elle tentait de parler, sa voix se briserait en mille morceaux. Son amant l'enlaça, la pressa contre lui avec une ferveur éperdue.


  — Fais attention à toi, chuchota-t-il à son oreille. Prends soin de toi.


  — Je reviens bientôt.


  Houria en avait la certitude. Elle ne pouvait tout simplement pas envisager de ne jamais le revoir. Pas maintenant, alors qu'ils venaient de s'avouer leurs sentiments. Ni à aucun autre moment. Elle s'arracha à regret à son étreinte pour reculer vers la mer.


  — Attends-moi! cria-t-elle juste avant que les vagues ne l'avalent.


  L'îlot rocheux affleurait à peine à la surface de la mer. Houria s'y assit avec soulagement. Depuis combien de temps avait-elle quitté l'île de Faustin? Deux révolutions, trois? Dans la nuit éternelle, on perdait très vite la notion du temps. Elle leva les yeux vers la voûte céleste. Les étoiles lui permettaient de maintenir son cap, mais cela l'obligeait à nager toujours près de la surface, sans possibilité pour se poser quand elle était fatiguée. Tous ses muscles protestaient contre l'effort auquel elle les soumettait. Elle mordit dans un morceau de poisson cru. Elle prenait à peine le temps de chasser, concentrée sur son but. Un raclement résonna non loin d'elle. Elle tendit l'oreille. Une chute de rocher? Un oiseau de mer? Jusqu'à présent, elle n'avait croisé aucun des monstres marins qui avaient valu à la Mer d'Encre sa sinistre réputation. Sans doute entrait-il une bonne part d'exagération dans les récits des explorateurs. Néanmoins, elle avait conscience de n'être qu'un point minuscule, perdu entre un ciel immense et une mer sans fond. Elle caressa l'écaille rouge sur sa poitrine pour obtenir un peu de chaleur supplémentaire. Ne penser qu'à son but: le seul moyen de résister à l'obscurité, au froid, à l'inconnu. Le raclement reprit, plus fort, accompagné d'un cliquetis. Houria retint sa respiration. Ce bruit lui était familier. Où l'avait-elle déjà entendu? Elle claqua soudain des doigts. Dans le parc à homards, bien sûr! Glissant à l'eau, elle entreprit de contourner l'îlot. Elle adorait les crustacés. Cela la changerait agréablement du poisson cru.


  — Petit homard, où te caches-tu? fredonna-t-elle.


  Elle vit la pince arriver sur elle et n'eut que le temps de se projeter en arrière pour éviter d'être coupée en deux. Sa gorge s'assécha d'un coup. Il s'agissait bien d'un homard. Mais il avait la taille du dragon de sa cité. Et c'était elle qui figurait au menu.


  Houria recula derrière une pointe rocheuse, temporairement hors de portée du monstre, et déroula le tissu qui protégeait la dague de Faustin. La lame était-elle capable de percer la carapace d'un homard géant? Les pinces claquèrent avec fureur. Que faisaient les explorateurs, en pareil cas? Elle ne parvenait plus à se souvenir de leurs récits, comme si la peur avait pris toute la place dans sa tête. L'addition était simple: homard géant plus lame enchantée égale victoire de la sirène. Sauf que, pour en avoir souvent mangé, elle savait que la chair tendre du homard était bien protégée. Elle devait trouver un point faible. Elle passa en revue les détails de la carapace. La tête, décida-t-elle. Les yeux constituaient toujours une bonne cible. Tenant la dague d'une main, elle ramassa un gros caillou de l'autre. Au moment où la pince géante revenait à l'attaque, elle le projeta de toutes ses forces dans la direction opposée. Succès immédiat: le homard se jeta dans la direction de l'éclaboussure. Sans perdre un moment, Houria se propulsa d’un coup de queue sur son dos et de là, rampa vers la tête monstrueuse. La carapace de l'animal, gluante et d'un vert nauséabond, paraissait plus épaisse qu'un mur. Pas moyen de la percer avec sa dague. D'un autre côté, elle empêchait aussi le homard de repérer sa présence, tant qu'il s'agitait. Comme s'il avait perçu ses pensées, le monstre s'immobilisa. Quand l'eau aurait retrouvé son calme, il détecterait les déplacements de la sirène. Houria ne lui en laissa pas le temps. Levant la dague à deux mains, elle l'abattit au défaut de la cuirasse, là où les gros yeux noirs saillaient de leurs paupières. Le homard se cabra. Sa pince claqua au ras de la queue de la sirène. Une plainte monstrueuse lui échappa. Houria se laissa couler comme un bloc. Je l'ai seulement blessé, songea-t-elle, terrifiée, alors que la bête se lançait à sa poursuite. L'effet de surprise lui conférait un léger avantage, mais elle n'allait pas le conserver longtemps. Elle obligea ses muscles raidis par le voyage à la propulser plus vite, plus loin. En vain. Les pinces géantes claquaient déjà dans son dos, menaçantes. Soudain, le homard fut pris de convulsions. Alors qu'il allait atteindre Houria, sa pince se tendit, frappant la sirène à la nuque. Étourdie, Houria parvint cependant à s'éloigner. Les mouvements du monstre n'obéissaient plus à aucune logique. On eût plutôt dit des soubresauts d'agonie. Elle en profita pour s'écarter davantage. Elle avait presque atteint la surface quand le grand corps se raidit, tournoya un moment sur lui-même, pattes écartées, puis commença à sombrer dans les profondeurs. Houria considéra sa lame avec un respect nouveau. Si une simple blessure à l’œil avait pu venir à bout d'un monstre pareil, mieux valait en effet ne pas se couper avec.


  Épuisée, elle se hissa de nouveau sur l'îlot et demeura immobile, le regard perdu dans le vague. Jusqu'à ce qu'elle repère un point mouvant sur l'horizon. Elle se redressa aussitôt, tous sens en éveil. Se pouvait-il que…? Comme le point se rapprochait, ses doutes s'envolèrent. Il s'agissait bien d'un bateau!


  6. UN BATEAU D'ARGENT


  La légende prétendait que les sirènes pouvaient attirer à elles n'importe quel bateau par la puissance de leur chant. Connaissant ses compétences en la matière, Houria se contenta de lever les bras et d'appeler le plus fort qu'elle put:


  «Par ici! Ohé, ohé!»


  Le point dansa un moment sur la crête des vagues, comme s'il hésitait. Houria s'égosilla de plus belle. S'il s'éloignait, elle n'était pas certaine d'avoir la force de le rejoindre à la nage. Enfin, il s'approcha de l'îlot. Houria baissa les bras. La fatigue et le contrecoup de son combat contre le homard géant lui faisaient tourner la tête. Elle dut se forcer à garder les yeux ouverts.


  Le bateau n'était pas très grand, mais sa coque argentée se nimbait d'une lueur surnaturelle. Il ne s'agissait pas d'une embarcation ordinaire. Logique: qui se serait risqué sur la Mer d'Encre dans une simple barque? Il me la faut, songea Houria, le cœur battant. Elle étreignit plus fort le manche de sa dague. S'il le fallait, elle tuerait pour ça. À mesure que l'embarcation approchait, elle distinguait mieux les passagers. Celui qui tenait la barre n'était pas humain. Sa peau gluante indiquait son appartenance à un peuple de l'eau. Ses passagers, en revanche, ressemblaient davantage à Faustin. L'homme avait les cheveux presque aussi longs que lui, quoique d'un noir d'encre. Il était plus musclé, aussi, armé d'un sabre dont il savait manifestement se servir. Ses yeux bridés la contemplaient d'un air calculateur. La femme était belle, dans un genre exotique. Quand elle se leva, Houria vit qu'elle possédait neuf queues poilues. Pas tout à fait humaine, donc.


  — Que veux-tu? interrogea l'homme.


  — J'ai besoin d'aide!


  — Tu es une sirène, objecta la femme. Tu te débrouilles certainement mieux que nous dans la mer.


  — Pas pour moi! Mon ami est humain comme vous, prisonnier d'un îlot. Je ne peux le secourir à la nage: il lui faut un bateau.


  — À supposer que tu dises la vérité, objecta l'homme, pourquoi viendrions-nous à son aide?


  — Il est malade, plaida Houria qui sentait la panique la gagner. Je ne sais pas le guérir. Vous ne pouvez pas laisser mourir l'un des vôtres!


  — Nous le pouvons certainement, rétorqua la femme, pour qui Houria se sentit aussitôt une violente antipathie. Nous poursuivons un but précis. Pourquoi nous en détournerions-nous au profit d'un inconnu?


  — Je… Je vous récompenserai pour votre aide.


  Une lueur d'intérêt s'alluma dans le regard de l'être aquatique. Houria sentit l'espoir renaître. S'il tenait la barre, le bateau lui appartenait sans doute. C'était lui, qu'elle devait convaincre.


  — De l'or? interrogea-t-il avec avidité.


  Houria faillit acquiescer. Elle se souvint à temps que l'or n'existait pas au fond des mers. Le seul qu'elle ait jamais vu avait été arraché à l'épave d'un bateau. Or, trop peu de bateaux s'aventuraient à présent sur la Mer d'Encre pour que l'or constitue un trésor plausible.


  — Des perles, offrit-elle à la place. Des milliers de perles.


  Le trésor de la cité en regorgeait. Bien sûr, elle n'y avait pas accès. Mais l'autre n'avait pas besoin de le savoir. Une fois qu'ils auraient atteint l'île de Faustin, elle trouverait bien une excuse. Au pire, un petit coup de dague réglerait la question.


  — Des perles, répéta le génie en se caressant le menton.


  — Et des pierres précieuses.


  — Tout cela sur l'île où vit ton ami?


  — Oui! On l'appelle l'île au trésor, improvisa Houria. Mais il vous le cédera volontiers contre sa liberté.


  — Ne l'écoutez pas, intervint la femme. Cette créature ment comme elle respire, j'en suis certaine.


  Houria éprouva l'envie subite de lui faire tâter la pointe de sa dague. Le génie passa une langue noire et épaisse sur ses dents pointues.


  — La barque m'appartient. C'est moi qui décide.


  — Vous avez promis de nous amener dans les Mille Royaumes.


  — Je n'ai pas précisé quand. Toi, ajouta-t-il pour Houria, monte. Tu nous guideras.


  Se hisser à bord de la barque avec sa queue de poisson ne fut pas chose aisée. Épuisée, Houria retomba deux fois à l'eau avant que l'homme ne se décide à l'aider. La femme, elle, ne leva pas le petit doigt.


  — Je m'appelle Han, se présenta l'homme une fois que la sirène, ruisselante, fut assise sur un banc. Et celle qui boude se nomme Miyo. Bienvenue à bord.


  — Merci. Je m'appelle Houria.


  — Eh bien, Houria, nous dérouter pour t'aider ne faisait pas partie de notre programme. Cependant, nous avons besoin d'argent. J'espère que nous trouverons un arrangement.


  Il risque d'être bien déçu, pensa Houria qui répondit cependant par un sourire gracieux. Les promesses n'engageaient que ceux qui y croyaient. Et pour elle, trouver un bateau sans devoir nager des révolutions encore constituait un coup de chance inespéré.


  La barque glissait sans bruit sous les étoiles. Houria n'avait guère le temps d'admirer la voûte étincelante, pas plus que de s'attarder sur les tentacules qui, de loin en loin, se lançaient dans leur direction avant de retomber, comme arrêtés par un mur invisible. Elle tentait de retrouver son chemin d'après la position des astres, un exercice qui ne lui était guère familier. Heureusement, elle s'était entraînée afin de pouvoir passer ce fichu examen d'exploratrice! Mais jamais jusqu'à présent elle ne s'était autant éloignée de la cité. Les écailles de sa queue la démangeaient, après un si long temps passé à l'air libre, mais elle n'osait se transformer. Elle eût été vulnérable durant quelques instants, or les autres passagers du bateau se méfiaient tant d'elle qu'en retour, elle ne pouvait leur accorder sa confiance. Han et Miyo n'avaient pas prononcé deux mots depuis qu'elle était montée à bord. Le génie, aucun. Il se contentait de manœuvrer l'embarcation selon ses indications. Le ventre de la sirène gargouilla. Elle n'avait pas mangé non plus. Les biscuits offerts par Han, à un moment, dégageaient un parfum trop étrange. Pour pêcher, elle aurait dû quitter le bateau, au risque que celui-ci repartît sans elle. Sans compter que les tentacules ne l'incitaient pas à tenter l'expérience. Les monstres marins semblaient se concentrer sur la surface de la Mer d'Encre, une réalité qu'elle avait ignorée en plongée. Les pauvres devaient avoir aussi faim qu'elle, s'ils ne se nourrissaient que des rares voyageurs à tenter encore la traversée. Elle caressa machinalement de la main la texture argentée de la coque. Elle ne parvenait pas à deviner de quelle matière animale, végétale ou minérale, celle-ci était constituée. En tout cas, elle tenait les prédateurs à l'écart.


  — Là! s'écria-t-elle soudain, l'index tendu vers l'est.


  Une forme noire dentelée barrait d'un trait irrégulier la surface de sa mer. Le cœur de la sirène bondit dans sa poitrine. Déjà! Repousser les monstres n'était pas la seule vertu du bateau: il permettait aussi d'avancer beaucoup plus vite qu'à la nage. Il fallait absolument que Faustin puisse embarquer.


  Le bateau accosta sans difficulté la plage de sable.


  — Faustin! appela Houria.


  En vain. L'angoisse lui comprima la poitrine. Si son état s'était dégradé durant son absence? S'il était… Han et Miyo lui adressaient déjà des regards suspicieux.


  — Il doit dormir. Attendez-moi là, je vais le chercher.


  Elle bascula par-dessus le bord. Retrouver l'eau fraîche fut un soulagement dont elle n'eut pas le temps de profiter. Elle contourna le bateau pour aborder l'île à un autre endroit. Dès qu'elle se retrouva seule dans une petite crique, elle appuya sur l'écaille rouge.


  La douleur la cloua sur place. Bien sûr, elle avait entendu parler de la difficulté de la transformation. Mais l'entendre évoquer et la vivre constituaient deux expériences très différentes. Des crampes atroces paralysaient sa queue, raidissaient des muscles qu'elle ignorait jusque-là posséder. Houria se cramponna des deux mains au rocher le plus proche, le souffle coupé. Un gémissement sourd monta de sa poitrine. Elle se souvint juste à temps de respirer et se força à prendre une longue bouffée d'air. Elle n'osait pas regarder ce qui se passait sous l'eau. Quand la douleur reflua un peu, elle se traîna jusqu'à la berge pour s'asseoir sur un rocher. Ses deux jambes, en s'écartant, manquèrent la faire basculer. Elle se rattrapa de justesse, suffoquée par une nouvelle vague de souffrance. Petit à petit, le monde se stabilisa de nouveau. Elle parvint à se mettre à genoux, puis accroupie et enfin debout. Malgré les crampes qui continuaient de l'élancer, elle sourit. Elle marchait, pour la première fois! Enfin, elle pouvait rejoindre le cœur de l'île. Chancelante, elle prit appui sur le rocher pour remonter de la crique. Le temps d'atteindre le haut du sentier escarpé, sa démarche avait acquis assez d'assurance pour lui permettre de se passer de béquille. L'herbe rase caressa ses pieds nus. Elle frissonna. Le pire était passé. À présent, elle pouvait profiter de sensations plus agréables.


  — Faustin? appela-t-elle encore.


  Une piste à peine esquissée dans l'herbe menait de la crique vers le centre. Elle la suivit, luttant contre une foule d'impressions nouvelles. Jamais elle n'avait contemplé le paysage de si haut. Quant à ses jambes, comment parvenait-elle à les diriger? Mystère. Elle passa entre des bosquets de plantes rêches, figées dans une position raide bien éloignée de la grâce ondulante des algues. Plus loin, deux arbres arboraient des fruits ronds et noirs. Tout ici avait la couleur de la nuit. Sans la lumière du dragon, les plantes devaient s'adapter à l'obscurité. Quel triste cadre pour celui qui vivait ici! Houria trébucha sur une racine. Son genou et ses paumes heurtèrent le sol dur à une vitesse qu'elle n'aurait jamais atteinte sous l'eau. Elle ravala un cri de douleur pour appeler une nouvelle fois:


  — Faustin, où es-tu?


  L'inquiétude grandissait. Elle se releva sans se soucier de ses écorchures et courut presque jusqu'à la colline rocheuse qui couronnait l'île. Faustin lui avait expliqué s'être installé à son pied. Elle freina à la vue de l'installation et faillit tomber une seconde fois. La roche formait une saillie au-dessus d'un bassin de sable. Faustin avait tenté de la transformer en abri grâce à des branches et du bois flotté, mais il ne brillait pas par son habileté en matière de travaux manuels. L'ensemble évoquait un nid d'oiseau de mer débutant. Houria écarta un rideau d'algues séchées pour pénétrer dans un abri rudimentaire. L'écaille lumineuse, posée sur une étagère en bois instable, éclairait la silhouette blottie sous une couverture rêche. L'artisanat du peuple de la mer résistait mal à un séjour à l'air libre.


  — Faustin!


  Se laissant tomber à genoux, Houria posa une main sur le front trempé de sueur du dormeur. Comme elle l'avait redouté, la fièvre avait augmenté. Elle s'empara d'une cruche posée à son chevet, dans l'intention de le rafraîchir, mais celle-ci était vide. Alors qu'elle se relevait pour aller la remplir, une ombre se découpa contre le croissant de la lune, à l'entrée.


  — C'est lui, que tu voulais qu'on emmène?


  Houria effectua un pas de côté pour masquer le dormeur.


  — Il est malade.


  — Manifestement. Je peux jeter un œil?


  — Pour quoi faire?


  — M'assurer qu'il n'est pas contagieux. Tout l'or du monde ne nous servirait à rien si nous mourions de maladie, n'est-ce pas?


  Houria serra les poings. La femme-renard s'exprimait sur le ton de la conversation, sans manifester la moindre émotion.


  — Tu saurais le soigner?


  — Ça dépend de ce qu'il a.


  — Je ne vous donnerai rien tant qu'il ne sera pas guéri.


  Miyo la toisa, partant de sa tête, un peu plus haute que la sienne, à ses jambes humaines.


  — Tu devrais t'habiller, déclara-t-elle d'un ton narquois. Ton peuple a peut-être l'habitude de se promener nu, mais c'est plutôt mal vu parmi les hommes.


  Les joues de Houria flambèrent. Quand elle allait voir Faustin, elle rabattait sa longue chevelure sur sa poitrine, ayant constaté que la vue de celle-ci le mettait mal à l'aise. Après sa transformation, elle ne s'était pas attardée sur le problème du bas de son corps.


  — Entre, accorda-t-elle à contrecœur. Mais si tu le blesses, je te tue!


  — L'amour, soupira la renarde en pénétrant dans l'abri. Ça vous pousse à faire n'importe quoi.


  La remarque avait l'air dirigée autant contre elle que son hôtesse, aussi Houria ne discuta-t-elle pas. Elle fouilla les affaires de Faustin, à la recherche de quelque chose pour se couvrir, sans perdre toutefois de vue la visiteuse penchée sur son amoureux. Elle ne tarda pas à découvrir que la garde-robe du jeune homme était plus que réduite. Faute de matériaux, il n'avait guère pu faire mieux qu'entretenir comme il le pouvait les vêtements qu'il avait sur lui lors de sa noyade. Lui en procurer de nouveaux n'était jamais entré dans les préoccupations de la sirène. À vrai dire, elle n'aurait pas été choquée de le voir parader nu… ou peut-être que si. À ce qu'elle en savait, les organes génitaux des hommes, au contraire de ceux des tritons, étaient apparents.


  — Il a une fièvre à assommer un dragon, déclara Miyo en se redressant. La poitrine bien encombrée, aussi. Il a dû prendre froid.


  — Tu peux soigner ça?


  — Ce sera en plus du prix du voyage. Payable d'avance.


  Le cœur de Houria s'affola. Cette fois, ils y étaient. Elle allait devoir avouer qu'elle ne possédait aucune richesse et… Sa main tomba sur le sac qui n'avait pas quitté sa taille. Si, elle avait bien un objet de valeur. Elle répugnait à s'en séparer autant qu'à se couper une main, mais pour Faustin, elle aurait donné n'importe quoi. Lentement, elle déroula le tissu qui enveloppait la dague enchantée.


  — Cette dague tue à la moindre coupure, déclara-t-elle à Miyo. Sa valeur est inestimable.


  Les yeux de la renarde brillèrent dans la pénombre. Bien! Le poisson mordait à l'appât.


  — Elle est à toi si tu le sauves. Seulement quand il sera guéri.


  — Je ne suis pas médecin. Personne ne peut prévoir l'évolution de la maladie.


  — Seulement quand il sera guéri, répéta Houria, consciente du tremblement dans sa voix.


  Elle ne pouvait douter que Faustin allait s'en sortir. Pas quand elle avait enfin une chance de l'arracher à sa prison! Miyo hocha la tête.


  — La dague contre sa vie. Cela me paraît équitable. Reste ici, je retourne à la barque chercher ce qu'il me faut.


  — Et une tunique, si tu veux que je m'habille.


  La renarde grimaça, mais acquiesça en silence.


  7. DE PERLES ET DE DIAMANTS


  Miyo possédait un boîtier autour duquel courait un dragon de nacre. Un moyen astucieux de mesurer le temps: un tour complet du dragon de nacre correspondait à une révolution de celui de la cité des sirènes. Il s'en écoula deux avant que Faustin ne reprenne connaissance. Houria se reposait à l'entrée de l'abri, épuisée de l'avoir veillé sans relâche. Sans l'insistance de Miyo, elle en aurait même oublié de manger. La femme-renard venait administrer ses potions au malade deux fois par révolution. Le reste du temps, elle s'occupait ailleurs, sans doute avec Han et le génie. Houria n'avait plus revu ces derniers depuis son arrivée sur l'île. Cherchaient-ils le trésor? Ils pouvaient toujours essayer…


  — Houria?


  Le faible appel la précipita au chevet du malade. Faustin avait ouvert les yeux. Son front, quand elle posa une main fébrile dessus, avait repris une température normale.


  — Comment tu te sens?


  — Mieux. C'est toi… Tu as trouvé un remède?


  — Non, admit Houria à contrecœur.


  Après lui avoir fait boire la totalité de la cruche et un peu de bouillon d'algues, elle entreprit le récit de son équipée.


  — J'ai promis la dague à Miyo si elle te sauvait. Je suis désolée, je n'avais rien d'autre.


  — Tu as bien fait.


  — Et il faudra encore payer le passage.


  — Ne t'inquiète pas pour ça. Va chercher encore de l'eau, s'il te plaît.


  Houria obtempéra. Le soulagement la faisait vaciller sur ses jambes. Faustin était sauvé! Le reste de l'aventure constituerait une partie de plaisir, après ça. Parvenue devant la source, un petit bassin d'eau douce creusé dans la roche, elle examina son reflet à la lueur de la lune. La tunique prêtée par Miyo lui arrivait à peine aux genoux, ses cheveux retombaient de chaque côté de son visage comme des paquets d'algues et de grands cernes noirs soulignaient ses yeux. Tant pis. Quand ils seraient dans les Mille Royaumes, qu'elle se serait habituée à ces fichues jambes qu'elle ne cessait d'emmêler, elle aurait le temps de s'arranger mieux. Du moins, si Faustin voulait toujours d'elle à ses côtés… Elle chassa le doute comme un poisson importun. Il fallait se concentrer sur le plus important, une chose après l'autre. Pour l'instant: trouver de quoi payer ce fichu génie. Elle remplit la cruche et retourna auprès du malade.


  Celui-ci s'était redressé sur un coude. Il but avec avidité l'eau que lui apportait Houria. Puis il l'attira contre lui, de façon que sa tête repose au creux de son épaule.


  — Chante-moi quelque chose de triste.


  — Hein? sursauta Houria. Tu sais bien que je chante aussi mal qu'une vieille mouette.


  — Aucune importance, tant que c'est triste.


  — Mais…


  — Je t'expliquerai après, promis.


  Déroutée, Houria s'exécuta néanmoins. Peut-être s'agissait-il d'un rituel de guérison de son pays? Elle piocha dans le vaste répertoire du peuple de la mer la chanson la plus triste dont elle put se souvenir, qui comme par hasard parlait d'amour impossible. Après s'être éclairci deux fois la gorge, elle chanta. Et se souvint aussitôt pourquoi elle avait été virée de toutes les chorales de la cité. Elle n'avait absolument aucun sens du rythme, encore moins de la mélodie. Un désastre. Faustin s'agrippa plus fort à elle. À défaut de technique, elle pouvait au moins y mettre du sentiment: elle s'efforça de faire passer dans sa voix tout ce qu'elle éprouvait pour lui et qu'elle avait retenu durant de longues années. Quelque chose de dur et tiède heurta la peau nue de son bras. Baissant les yeux, elle vit qu'il s'agissait d'une perle. Un diamant suivit le même chemin. Le chant mourut sur les lèvres de la sirène.


  — Que…?


  Une nouvelle perle naissait au coin de l’œil gauche de Faustin. À droite, un diamant glissait lentement sur sa joue. Un sanglot secoua les épaules du jeune homme tandis qu'il la rattrapait pour enfouir de nouveau son visage dans son cou. Stupéfaite, elle l'enlaça tandis que les pierres précieuses tombaient autour d'eux. Il pleurait des perles et des diamants? À la réflexion, elle ne l'avait jamais vu pleurer. En sa présence, il affectait toujours une gaieté qu'elle soupçonnait parfois forcée. En un instant, elle embrassa les conséquences d'une telle découverte. Si cela venait à se savoir, on chercherait à exploiter son talent, à le faire pleurer jour et nuit pour produire des fortunes. Elle resserra sa prise autour de ses épaules. Personne ne doit être au courant, se promit-elle. Personne. La crise de larmes parut durer une éternité. Quand Faustin se redressa, un tas de joyaux haut comme la main s'était formé sur le sol de l'abri.


  — Cela suffira-t-il? demanda-t-il d'une voix hachée.


  — Je… Je crois. Depuis combien de temps tu…?


  — Depuis mon arrivée ici. Les premières perles m'ont fait passer l'envie de pleurnicher sur mon sort. Je suppose qu'il s'agit d'un effet secondaire de la malédiction.


  — Il ne faut en parler à personne!


  — Je sais.


  Il rassembla avec soin diamants et perles qu'il jeta dans la cruche vide.


  — En tout cas, maintenant, nous avons de quoi payer notre voyage.


  Un grand sourire idiot s'épanouit sur les lèvres de Houria. Il avait dit notre voyage. Donc, il envisageait qu'elle reste à ses côtés après le débarquement dans les Mille Royaumes. Elle appuya à son tour la tête contre son épaule, lèvres entrouvertes dans l'attente de la suite. Le baiser effleura sa bouche, se perdit sur sa tempe avant de revenir, plus insistant. Elle se retourna, face à Faustin pour lui offrir un meilleur angle d'attaque. Les jambes se révélaient bien pratiques pour ce genre d’acrobatie. Elle les noua derrière le dos de son amant afin de rapprocher leurs bustes au maximum. Elle détestait déjà la tunique avant: le tissu dont elle n'avait pas l'habitude la grattait, collait à sa peau et la démangeait. En cet instant, elle la maudit carrément. Elle voulait sentir la peau nue de Faustin contre la sienne, sans cette barrière irritante. Un contact dur contre ses fesses la fit se trémousser. Sans les vêtements, elle aurait pu constater de ses propres yeux si la rumeur disait vrai. Faustin haleta, la serrant à l'étouffer.


  — On dirait que notre malade va mieux.


  La voix toujours teintée d'ironie de Miyo vint rompre la magie de l'instant. Faustin repoussa brusquement sa compagne, comme pris en faute. Houria refusa de céder à la gêne. Après tout, la renarde aurait pu signaler son arrivée, si elle ne voulait pas surprendre une scène intime.


  — Nous allons pouvoir partir, déclara-t-elle avec une pointe de défi.


  — Fort bien. Il est en état de marcher?


  — J'y arriverai, promit Faustin.


  — Prêt, annonça Houria en faisant tinter la cruche pleine de perles et de diamants.


  Les yeux de la renarde s'étrécirent, mais elle ne posa pas de questions.


  — Dans ce cas, rassemblez vos affaires et rejoignez-nous sur la plage. Nous n'avons déjà que trop perdu de temps. Oh, un dernier détail: nous n'avions prévu des provisions que pour deux. Emportez les vôtres, ou payez votre gamelle.


  Miyo s'éloigna d'un pas dansant. Si Houria ne lui avait pas déjà remis la dague, elle la lui aurait plantée avec plaisir dans le dos. Rien n'était jamais gratuit, avec elle!


  — Tu vas pouvoir te lever? demanda-t-elle à Faustin.


  — Oui.


  Elle dut néanmoins l'aider. Quant aux affaires, le tour fut vite joué. Elle était partie de la cité les mains vides ou presque et Faustin ne possédait aucun objet de valeur. Cela changera quand nous serons dans les Mille Royaumes, se promit-elle. Elle veillerait à ce qu'il retrouve le luxe dû à sa naissance. L'une soutenant l'autre, ils se dirigèrent vers la plage.


  L'île s'effaçait à peine dans leur dos quand la première sirène jaillit des flots. Occupé à compter les perles de la cruche, le génie ne réagit pas tout de suite. En un clin d’œil, une vingtaine de têtes échevelées cernèrent la barque.


  — Où croyais-tu aller comme ça? lança Rache à Houria. Aurais-tu déjà oublié ta promesse, chérie?


  Pour toute réponse, elle lui envoya une giclée d'eau.


  — Elle a volé une écaille rouge! Regardez ses jambes! cria quelqu'un d'autre.


  Un murmure menaçant parcourut les rangs des sirènes.


  — Le dragon me l'a donnée! répliqua Houria, rageuse. Laissez-nous tranquilles!


  — Reste assise, conseilla Miyo. Ils ne peuvent rien contre la bar…


  Le sifflement d'un javelot l'empêcha de terminer sa phrase. Le sang de Houria se figea dans ses veines. Les sirènes ne pouvaient pas approcher de la barque, certes, mais rien ne les empêchait de jeter des projectiles contre elle. En l'occurrence, les javelots qu'ils utilisaient pour la chasse aux mammifères marins. Miyo s'écrasa au fond de la barque avec un juron grossier.


  — Tous à plat ventre! cria Han.


  Houria s'arrangea pour se placer au-dessus de Faustin. S'il devait lui arriver quoi que ce soit, elle ne se le pardonnerait jamais. Naïve qu'elle était d'avoir cru que Rache abandonnerait aussi facilement la partie! Un claquement sec retentit, accompagné de la projection d'écume. Elle risqua un œil prudent par-dessus le bord. Qu'avaient-ils encore imaginé? Les vingt sirènes s'étaient retournées et frappaient la mer du plat de leur queue, le plus fort qu'elles pouvaient. L'eau bouillonnait. Des vagues se formaient déjà sur les flancs de la barque.


  — Ils essaient de nous faire chavirer, grogna-t-elle.


  — À mon avis, nous avons gravement sous-estimé le prix de votre passage, répondit Miyo.


  Si les sirènes continuaient ainsi, elles allaient réussir. Le corps de Faustin se tétanisait déjà sous le sien. Depuis le naufrage dont elle l'avait sauvé, il avait une peur panique de l'eau. S'il tombait dans la mer, il était perdu. Houria n'hésita pas. Elle pressa l'écaille rouge entre ses doigts. La douleur la transperça aussitôt. Elle réussit malgré tout à se tourner vers Miyo.


  — Je me charge des sirènes. Ne m'attendez pas. Prends soin de lui.


  — D'accord, accepta la renarde à contrecœur.


  La barque tangua si fort qu'ils durent se cramponner de toutes leurs forces pour éviter de se trouver éjectés. Houria gémit malgré elle. Elle avait l'impression que ses jambes, ou sa queue, à ce stade de la métamorphose, se trouvaient coincées dans les pinces du homard géant.


  — Promets, exigea-t-elle en haletant.


  — Si tu éloignes les sirènes de nous, je prendrai soin de lui.


  Houria respira. Au même moment, les doigts de Faustin s'enroulèrent autour de son poignet.


  — Pas question que… commença-t-il.


  Elle échappa sans mal à son étreinte. La maladie l'avait laissé faible. Elle effleura ses lèvres d'un baiser rapide, puis se hissa sur le bord de la barque.


  — Si vous me voulez, lança-t-elle sur le ton du défi, il faudra d'abord m'attraper.


  Puis elle se laissa tomber comme une pierre dans la mer.


  8. INDIGESTION


  Avec la douleur qui paralysait encore sa queue, inutile d'espérer battre les sirènes à la course. En revanche, en comptant sur l'élan que lui avait donné son saut depuis la barque et l'effet de surprise, elle pouvait gagner quelques coudées sur ses poursuivants. Roulée en boule, elle s'efforça de peser un maximum tandis qu'elle expulsait l'air de ses poumons. Pourvu que les sirènes la suivent! Elles n'avaient aucune raison de s'en prendre à la barque si elle ne se trouvait plus à bord. Un sifflement de rage lui apprit le succès de la première partie de son plan: les sirènes la suivaient. Quant à la seconde partie… Eh bien, elle n'y avait pas vraiment réfléchi. De toute façon, elle n'espérait pas vraiment leur échapper: le rapport de forces était par trop inégal. Tôt ou tard, elle devrait payer le prix de ses actions. Mais Faustin était libre et rien d'autre n'avait d'importance. Elle déplia son corps, tendit les bras et fila au plus profond de la mer, droit vers le dragon dont elle apercevait la lumière plus bas. Il s'était montré bon envers elle la première fois. Peut-être ne renouvellerait-il pas son accès de bienveillance, mais tout compte fait, Houria préférait finir dévorée par lui que d'épouser Rache. Sifflements, claquements de langues, résonnaient autour d'elle: les appels traditionnels de la chasse à la baleine.


  — C'est trop d'honneur, maugréa-t-elle entre ses dents serrées.


  Voilà ce qui devait exciter Rache: la poursuite. Une fois qu'il l'aurait eue, elle perdrait sans doute tout intérêt à ses yeux. Mais elle ne voulait pas lui accorder cette satisfaction. Elle battit de la queue, forçant ses muscles douloureux à donner leur maximum.


  — Je t'ai! triompha Rache, surgissant dans son dos.


  Elle effectua une pirouette de façon à lui présenter sa nageoire caudale. S'il essayait de la toucher, il se prendrait la gifle du siècle. Malheureusement, deux de ses acolytes apparurent derrière elle. Deux tritons qui traînaient toujours dans son sillage, prêt à tenter tous les mauvais coups avec lui. Ils ricanèrent, conscients qu'elle était prise au piège. Devant leur expression, Houria sentit un spasme lui tordre le ventre. Mourir dévorée par le dragon n'était vraiment pas le pire des sorts qui l'attendaient. Elle le préférait en tout cas à ce que ses agresseurs lui laissaient deviner.


  — On va bien s'amuser, déclara Rache avec un sourire mauvais qui confirmait ses pires craintes. Elle lança sa queue dans sa direction, mais les deux autres la retinrent par les épaules.


  Au même instant, l'eau fut parcourue d'un violent remous. Une odeur de vase incongrue monta aux narines de Houria. Un groupe de sirènes leur fonçait dessus, lancé à la poursuite du génie. Profitant de l'inattention momentanée de ses poursuivants, Houria fonça dans la direction du petit être.


  — Suis-moi! ordonna-t-elle en l'empoignant par son maigre poignet.


  — Mon bateau! pleurnicha le génie. Je veux mon bateau!


  — Trop loin. Il nous faut de l'aide. Suis-moi.


  — L'eau est bizarre, ici.


  Ses mouvements désordonnés le ralentissaient. Il s'agissait pourtant d'une créature aquatique. L'eau était-elle différente, dans la Mer d'Encre? Ses yeux globuleux roulaient en tous sens, affolés. Les remous avaient dû le déloger de son poste: à la barre, il se trouvait plus exposé. Houria espéra que les autres sauraient diriger la barque sans lui et qu'ils ne commettraient pas la bêtise de les attendre. Miyo, au moins, saurait se montrer raisonnable – ou égoïste, selon les points de vue. Du côté de Houria, la présence du génie avait l'avantage de créer des perturbations qui repoussaient leurs assaillants. C'était comme de progresser au cœur d'une tornade: là où elle se trouvait avec le génie, le courant était calme, presque immobile. Autour d'eux, c'était le chaos. Le rugissement de l'eau couvrait les cris de Rache et ses comparses. Quand ils arrivèrent enfin en vue du dragon, un calme anormal régnait. La mue est terminée, comprit soudain Houria. Les sirènes demeuraient à l'intérieur pour trier la moisson d'écailles. Du moins, celles qui n'avaient pas de vengeance personnelle à satisfaire. Elle se laissa tomber juste sous le nez du grand reptile.


  — Grand dragon, s'il vous plaît, j'implore votre aide!


  — Es-tu folle? demanda le génie, terrifié.


  Il se tortilla pour échapper à son étreinte. Houria le retint fermement. Leurs poursuivants s'étaient arrêtés à quelques coudées, par peur du dragon, mais ils n'allaient pas hésiter bien longtemps. Le reptile ouvrit ses yeux couleur d'or puis bâilla, exhibant sa triple rangée de dents pointues. Le génie se tordit de plus belle en gémissant de peur. L'un de ses pieds palmés frappa Houria au creux de l'estomac. Suffoquée, la sirène le lâcha. Il prit aussitôt la fuite, mais n'alla pas bien loin: la gueule monstrueuse se referma sur lui. Une langue violette passa sur les babines du dragon.


  — Un peu fade, ton apéritif, conclut-il. Que voulais-tu encore, petite?


  Houria ouvrait de grands yeux horrifiés. Finalement, elle n'était plus si sûre que mourir dévorée constituait un sort enviable. Et pourquoi avait-il mangé le génie, qui ne lui avait rien fait?


  — Ces sirènes, tenta-t-elle néanmoins en désignant Rache et sa troupe du doigt. Ils…


  Le dragon se tordit soudain, la coupant en pleine phrase. Le remous la projeta à dix brassées, sur le fond marin.


  — Mon ventre, geignit-il. J'ai mal! Que m'as-tu donné à manger?


  — Je n'ai jamais dit qu'il fallait le manger, protesta Houria, coupée par un nouveau spasme de l'animal.


  — Il est malade! cria quelqu'un dans le groupe de Rache.


  Le dragon se tordit de plus belle tandis que la lumière de ses écailles passait du doré à un vert malsain. Le génie était-il empoisonné? Ou alors, en tant que créature marine, le dragon ne pouvait digérer un être d'origine terrestre? Houria rampa à l'abri d'un buisson de corail. Tout le monde semblait l'avoir temporairement oubliée. Rache et les autres s'affolaient, couraient prévenir les autorités tandis que dans son malaise, le dragon menaçait de détruire les murs de la cité. Le remords pinça le cœur de la sirène. Et si le dragon mourait? Certes, elle ne lui avait pas dit de manger le génie, mais elle l'avait amené jusqu'à lui. Sans le dragon, son peuple se trouverait condamné à une longue errance dans l'obscurité des fonds marins. La civilisation bâtie autour de l'animal fabuleux s'effondrerait. Tout cela à cause d'elle. Elle recula encore. Même si elle l'avait voulu, elle n'aurait rien pu faire. Elle ignorait tout de l'art de soigner. Si elle restait, elle serait condamnée, à juste titre, pour avoir mis la ville en danger. Mieux valait fuir tant qu'elle en avait l'occasion. Si la barque n'était pas encore trop loin… De buisson en buisson, elle se faufila loin de l'agitation, loin de la lumière du dragon. À la vigueur avec laquelle il exprimait son mal-être, on pouvait penser qu'il n'allait pas mourir sur-le-champ. Cela ressemblait plutôt à une bonne indigestion. Elle le souhaitait, en tout cas. Même si elle ne devait jamais revoir la cité sous-marine, elle n'aurait pas aimé porter sur sa conscience le poids d'un tel désastre. Dès qu'elle se trouva dans l'obscurité totale, elle se lança vers la surface.


  Un éclair traversa le ciel au moment où elle émergeait. Éblouie, elle ferma les yeux. Elle avait quitté un horizon calme, elle le retrouvait en pleine tempête. D'énormes nuages noirs rasaient la surface des flots. En raison de la fraîcheur de l'air, ils ne pouvaient monter bien haut: l'eau évaporée de la mer, sous l'action d'une éruption souterraine, retournerait bientôt d'où elle était venue, balayant tout sur son passage. L'inquiétude lui broya aussitôt l'esprit. La barque! Faustin ne connaissait rien à la navigation et les deux autres pas davantage. Sans le génie, l'embarcation partirait à la dérive. Elle devait les retrouver avant qu'ils ne chavirent. Mais comment? Elle n'y voyait pas à deux paumes. Plongeant sous la surface, elle s'efforça de se concentrer. Logiquement, les remous devaient pousser la barque loin du point d'éruption. Donc, elle devait aller du plus chaud vers le moins chaud… Mais dans quelle direction? Le découragement la paralysa soudain comme une crampe. Elle s'obligea à respirer lentement, concentrée sur le souvenir de Faustin. Des années durant, elle avait perçu sa présence familière, proche et lointaine à la fois. S'il lui était arrivé quoi que ce soit, elle l'aurait su à l'instant. En se concentrant très fort, elle devait pouvoir sentir où il se trouvait. Elle ferma les yeux, attentive uniquement au souvenir de celui qu'elle aimait. Son imagination lui peignit avec un luxe de détails le souvenir de leur dernier baiser. Sans l'arrivée de Miyo… Ils devaient finir ce qu'ils avaient commencé. Lentement, les yeux clos, elle commença à nager, guidée par son seul instinct. Elle se plaçait ainsi en position de vulnérabilité, en cas d'attaque par un monstre marin, mais elle ne pouvait se permettre de perdre sa concentration.


  La lueur des éclairs perçait de temps à autre ses paupières closes. L'écho du tonnerre roulait sur la mer déchaînée. Houria nageait juste sous la surface, pour ne pas briser le lien ténu qui la guidait. Les flots la roulaient comme un galet. Par moments, elle en perdait le souffle. Pourtant elle s'accrochait de toutes ses forces. Elle se rapprochait de Faustin, elle le sentait. Au moment où sa présence devenait plus perceptible, un violent éclair illumina la mer. Ouvrant les yeux, Houria distingua la forme allongée de la coque d'argent, juste au-dessus d'elle. Une vague énorme la soulevait. Houria se laissa porter par elle. Parvenue au sommet de sa trajectoire, l'embarcation se retourna. Avec un cri de terreur, les passagers basculèrent à l'eau. Sans hésiter, Houria plongea vers Faustin. Ses doigts trouvèrent les épaules du jeune homme avec une étrange sensation de déjà-vu. Des années auparavant, elle l'avait sauvé d'un autre naufrage. Il était alors inconscient, pourtant elle avait peiné à remorquer son poids. Là, il n'avait pas perdu connaissance et se débattait de façon désordonnée. Mais elle était plus forte, à présent. Sa tête creva la surface déchaînée de la mer tandis qu'elle le maintenait sans effort d'un bras passé sur sa poitrine.


  — Tout va bien, murmura-t-elle à son oreille. Je suis là.


  Les mouvements de panique du jeune homme se calmèrent aussitôt. Il se laissa aller contre elle avec la même confiance que s'ils ne s'étaient pas trouvés au cœur d'une tempête. Houria nagea en direction de la barque, qu'elle retourna d'une seule main. Puis elle aida son compagnon à s'y hisser.


  — Écope le plus que tu pourras.


  — Il faut retrouver les autres, répondit-il en claquant des dents.


  Voilà qui était typique de Faustin. Miyo et son compagnon n'avaient accepté de les embarquer qu'à contrecœur, pourtant il voulait les sauver au lieu de s'éloigner le plus vite possible de ce cauchemar. Houria soupira, mais écarquilla cependant les yeux pour distinguer les naufragés. Elle avait assez de désastres sur la conscience pour ne pas abandonner en plus les étrangers à leur sort. Désastre? L'idée traversa son esprit comme un éclair tandis qu'elle poussait la barque en direction d'une tête ballottée par les vagues. Les éruptions souterraines et leur corollaire, les tempêtes, étaient un phénomène extrêmement rare. La malédiction de Faustin avait encore frappé. Avantage: Rache et consorts ne viendraient pas les chercher au cœur des éléments déchaînés. Elle empoigna sans ménagement une longue chevelure trempée.


  — Miyo! protesta le semi-noyé.


  — C'est bon, monte dans la barque, on va la chercher.


  La renarde fut un peu plus difficile à repérer. Elle s'était transformée en planche de bois pour mieux résister aux flots déchaînés et Han eut tout le temps de se ronger les sangs avant qu'ils ne la retrouvent. La mer l'avait poussée loin du cœur de l'orage. Houria eut la peur de sa vie quand elle vit la planche se transformer en renarde sous ses yeux. Elle faillit boire la tasse et lâcher la barque qu'elle guidait à travers la tempête.


  — Ça ne va pas…? commença-t-elle, mais la renarde avait déjà sauté à bord pour se changer de nouveau en jeune femme.


  — Abruti, déclara-t-elle à Han, tu étais censé t'agripper à moi!


  Le jeune homme la regarda, tremblant de froid, puis sans prévenir, jeta les bras autour de sa taille pour l'attirer à lui. Faustin détourna pudiquement les yeux, pour croiser ceux de Houria. Elle aurait bien imité Miyo en sautant dans la barque, mais elle avait encore besoin de guider l'embarcation. Les câlins attendraient la fin de l'orage, en espérant que celui-ci les ait poussés dans la bonne direction. Après, elle dormirait pendant plusieurs révolutions. Faustin tendit un bras pour lui caresser les cheveux.


  — Reste à l'intérieur, tu vas tomber.


  Si la malédiction les poursuivait, ceci n'était que le début des catastrophes qui les guettaient. Pourtant elle ne regrettait pas son choix une seconde. Elle trouverait la Perle de Lumière et tout rentrerait dans l'ordre. Profitant de ce que les deux autres étaient occupés à se réconcilier au corps à corps, elle se hissa jusqu'au plat-bord pour déposer un baiser sur les lèvres de son amoureux.


  — Tout va bien se passer, affirma-t-elle.


  Et à cet instant, alors qu'ils se regardaient dans les yeux avec adoration, elle le pensait sincèrement.


  ÉPISODE 3


  Le château hanté


  1. LA VOIX DANS LES MURS


  Un éclair rougeoyant traversa le ciel étoilé. Marco leva les yeux vers la salamandre lovée au sommet du donjon. La pauvre se mourait. Du temps de son grand-père, elle éclairait à dix lieues à la ronde, procurant aux habitants du royaume lumière, chaleur et sécurité. Durant les dernières années, son périmètre avait rétréci comme peau de chagrin, pour se réduire finalement au seul château. Elle ne tarderait pas à s'éteindre complètement, condamnant les habitants de Portine à l'obscurité éternelle. Ils devraient alors trouver refuge dans les royaumes voisins, abandonnant leur territoire aux créatures de l'ombre. L'héritier du royaume tapota d'un geste nerveux le journal glissé dans la poche intérieure de sa veste. Il tenait une solution à leur problème, pourtant! Si seulement il avait pu quitter le château…


  — Attention!


  La voix sortie de nulle part le fit sursauter. Il leva ses fesses du rempart sur lequel il s'était assis juste à temps pour échapper aux griffes de la créature qui venait d'escalader les murs. Son épée sauta d'elle-même dans sa main. L'avantage de vivre en permanence dans la menace de l'ombre: comme tous les gardes, il était devenu un combattant aguerri. Il attendit que le croquemitaine se soit hissé sur le créneau avant de passer à l'action. Ces monstres présentaient un aspect particulièrement répugnant: d'allure humanoïde, ils étaient couverts d'écailles vert sombre dont suintait en permanence une humeur nauséabonde. Leurs petits yeux pourpres reflétaient leur absence totale d'intelligence, mais l'attention se focalisait en général sur leur bouche, dépourvue de lèvres et garnie de dents jaunes et pointues. Marco attrapa l'épée à deux mains, la fit tournoyer, et, au moment où le croquemitaine se jetait sur lui, lui trancha la tête d'un coup bien ajusté. Le corps du monstre s'écroula dans un bruit mou, aussi écœurant que l'odeur qui montait de son sang jaune. Le jeune homme recula de trois pas. Un des rares avantages que lui procurait sa position d'héritier du royaume était qu'il pouvait charger quelqu'un d'autre du ménage.


  — Merci, murmura-t-il en posant une main sur la pierre.


  Celle-ci vibra sur un rythme qui rappelait le ronronnement d'un chat. Marco soupira. Si quelqu'un l'avait vu parler aux murs, il l'aurait pris pour un fou. Lui-même doutait parfois de sa santé mentale. Depuis tout petit, il entendait cette voix, partout dans le château, qui veillait sur lui, lui racontait des histoires, le consolait de ses chutes. Depuis qu'il avait atteint l'âge juvénile, il en rêvait même la nuit. Dans ses rêves, la voix revêtait l'aspect d'une très belle et très audacieuse jeune femme. Jamais aucune de ses partenaires ne lui avait procuré les mêmes sensations que ces songes qui le laissaient haletant et vaguement honteux au réveil. Telle était la raison pour laquelle il ne pouvait quitter le château: la voix l'assurait qu'elle se nourrissait de sa présence. S'il partait, elle mourrait. Et aussi stupide que cela puisse paraître à un observateur extérieur, il la croyait. Peut-être souffrait-il tout simplement de troubles mentaux, comme une bonne partie des habitants de Portine, menacés par l'ombre.


  — Ne baisse pas les bras, murmura la voix comme si elle avait lu dans ses pensées. Il te suffit de trouver un magicien pour me délivrer.


  — Et comment suis-je censé trouver un magicien sans quitter le château? Tu sais bien que la magie est interdite à l'intérieur du royaume.


  — Patience. L'un d'eux finira bien par frapper à la porte.


  Marco grommela sans argumenter. Depuis le temps qu'il attendait, il se voyait bien terminer vieux et décrépi, réfugié dans son château plongé dans l'ombre, à écouter la voix qui lui brouillait l'esprit tout en décapitant des croquemitaines.


  — Que quelqu'un aille débarrasser le cadavre de croquemitaine sur le rempart nord, ordonna-t-il en entrant dans la tour de garde.


  Les hommes occupés à jouer aux cartes échangèrent des regards nerveux. Sans doute allaient-ils tirer aux dés qui se chargerait de la corvée. Marco s'éloigna sans attendre la réponse. Il avait un besoin urgent de prendre un bain.


  Immergé jusqu'au menton dans l'eau chaude, Marco s'assura qu'il avait les mains sèches avant de s'emparer du journal qu'il avait posé près de la bassine. La couverture de cuir avait connu des jours meilleurs; les pages intérieures s'en échappaient dès qu'on l'ouvrait. À vrai dire, Marco n'avait nul besoin de les relire; il en connaissait chaque mot par cœur. Mais contempler l'écriture pâlie qui courait sur le vélin le rassérénait. Il glissa son index sur le titre: Cristo Corvalo, journal de voyage. Son arrière-grand-père avait été un explorateur. Il prétendait avoir parcouru l'intégralité des Mille Royaumes «et au-delà». Le journal ne précisait pas en quoi consistait cet au-delà. Une bonne partie, d'après Marco, relevait de l'imagination du vieillard qui avait rédigé ses mémoires au crépuscule de sa vie. Ses rêves d'évasion s'en étaient néanmoins nourris depuis son enfance. Il relut son passage préféré.


  Les habitants de la Grande Barrière racontent qu'un dragon s'y serait réfugié avec le plus précieux des trésors: la Perle de Lumière. Aussi grosse qu'un crâne d'enfant, cette perle dégage une lumière suffisante pour éclairer les Mille Royaumes entiers…


  S'il ramenait cette perle à Portine, non seulement le problème de la salamandre serait réglé, mais en plus, le royaume s'assurerait l'hégémonie sur ses voisins! À supposer bien sûr que le joyau ne soit pas une légende. Pour cela, il devait aller voir sur place… Une fois qu'il aurait réglé le problème de la sylphide. Il tourna quelques pages.


  Peu après mon retour, je fus attaqué par une sylphide. Ces êtres malveillants se nourrissent de l'énergie des humains qui succombent à leur charme. J'ai demandé à un sorcier d'employer un sort pour la sceller dans les murs du château. De la sorte, elle ne nuira plus à personne.


  — C'est faux! protesta la voix.


  Marco sursauta si fort que le journal de son ancêtre manqua lui glisser des mains. Il le posa à l'écart avant d'enfoncer la tête sous l'eau. Il détestait que la sylphide se manifeste quand il était dans son bain. Cela lui rappelait trop ses rêves nocturnes.


  — Nous ne nous nourrissons pas de l'énergie des humains, mais de l'affection d'un seul humain.


  Et voilà le terrain sur lequel il ne voulait pas s'aventurer. C'était déjà assez bizarre de parler aux murs sans qu'en plus, il admette avoir de l'affection pour eux. Son plan: délivrer la sylphide afin qu'elle parte batifoler ailleurs et que lui-même soit enfin libre de partir à l'aventure. D'un autre côté, il aurait pu partir sans délivrer la sylphide, mais il n'aimait pas l'idée d'être à l'origine de sa mort. Son arrière-grand-père lui avait causé suffisamment de tort pour plusieurs générations. Il s'agissait de justice, non d'affection, quoi qu'en prétendît le mur.


  — Tu veux bien t'éloigner le temps que je sorte du bain? demanda-t-il.


  — Pourquoi? Le spectacle en vaut la peine.


  Marco passa les doigts dans ses cheveux mouillés, partagé entre flatterie, gêne et amusement. La sylphide suivait ses propres voies de raisonnement, souvent bien éloignées de celles des humains. En fait, sans elle, il se serait ennuyé comme un rat mort, coincé dans ce château, sans frère ni sœur, ni ami de son âge, délaissé par des parents de plus en plus souvent absents. Les souverains de Portine préféraient profiter de l'hospitalité de leurs voisins plutôt que de se battre pour leur peuple.


  — Alors admire, lança-t-il comme un défi.


  Il sortit de l'eau avec plus d'assurance qu'il n'en éprouvait. Son expérience en matière de filles se limitait à quelques passes rapides dans les écuries, le seul endroit où la sylphide ne pouvait pas l'épier. La plupart du temps, cela n'impliquait même pas d'enlever ses vêtements. Un ronronnement approbateur emplit la pièce alors qu'il se séchait. Il faut que je me tire d'ici avant de devenir cinglé, songea-t-il avec désespoir.


  — Réveille-toi! Réveille-toi!


  Marco se releva en sursaut. Après le bain, il était tombé comme une masse sur son lit. Depuis combien de temps n'avait-il plus dormi? Il se moquait de la clepsydre qui, sur la tour, mesurait le temps. Portine n'avait pas instauré, comme d'autres royaumes, une alternance de périodes de repos obligatoires et d'activité. Chacun dormait quand il le voulait, commandait quand il le souhaitait un repas aux cuisines. Curieusement, la plupart des gens finissaient par se caler sur le même rythme. Pas lui. Il avait toujours aimé rôder dans les couloirs alors que les autres dormaient.


  — Des visiteurs! siffla la voix, hystérique.


  Son attention éveillée, Marco enfila à la hâte les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main. Les visiteurs étaient rares, à Portine. Peu d'humains se risquaient dans les territoires obscurs au-delà des villes. Moins encore jusqu'à une tour surmontée d'une salamandre mourante.


  — Au pont-levis, le pressait la sylphide. Il y a deux surnaturelles parmi eux.


  Marco s'arrêta au milieu de l'enfilage de sa chemise. Des surnaturels? Son cœur accéléra. Il n'en avait jamais vu. Même la sylphide n'était pour lui qu'une voix désincarnée – si l'on exceptait ses rêves, bien entendu. Il tira sur son col, secoua la tête, ébouriffant ses cheveux blonds.


  — Les gardes ne les laisseront pas passer.


  — Elles ont un aspect humain.


  — Les détecteurs les remarqueront.


  Portine n'avait pas les moyens de se payer des gardiens de fer, ces automates dédiés à la protection des villes. Ils n'avaient pu acheter que deux têtes d'occasion, dont les yeux devenaient rouges en présence de magie.


  — Il y a bien longtemps que les détecteurs ne fonctionnent plus, ricana la sylphide. Sinon, que crois-tu qu'il se serait passé, avec une surnaturelle enfermée dans les murs?


  Marco ramassa son épée, se maudissant de ne pas y avoir pensé plus tôt. Quel piètre protecteur il faisait, décidément! Portine ne devait sa tranquillité qu'au fait qu'ils ne possédaient rien qui puisse intéresser d'éventuels pillards. On voyait la trame de sa chemise, son pantalon était raccommodé en plusieurs endroits et il sentait le sol à travers la semelle de ses bottes. Avec tout ça, il était le prince. C'était dire où en étaient rendus ses gens. Il passa l'épée à la ceinture de cuir qui avait appartenu à son grand-père. Si la sylphide disait vrai, il tenait peut-être une chance d'échapper au cercle infernal qui le tenait captif depuis son enfance.


  2. LES VISITEURS


  — Vous avez de quoi payer l'octroi? demandait l'un des gardes au moment où Marco arriva devant le pont-levis.


  Son collègue lui asséna aussitôt un coup de coude. Nul doute que le paiement de l'octroi n'arriverait jamais jusqu'au trésor royal. D'ailleurs, sommes-nous supposés exiger le paiement d'un octroi? se demanda Marco, qui dut s'avouer qu'il n'en savait rien. Le fonctionnement du royaume lui échappait complètement. Son précepteur avait bien dû lui en parler, mais dans ces moments d'ennui intense, il préférait écouter les histoires de la sylphide, qu'il était seul à entendre.


  — Qui va là? lança-t-il au petit groupe massé devant l'entrée.


  Ils portaient tous quatre d'épais manteaux de laine noire. L'un d'eux tenait par la bride quatre chevaux blancs aux yeux rouges, capables de chevaucher à travers les ténèbres et de se nourrir de l'herbe noire qui poussait dans ces terres.


  — Nous demandons l'hospitalité, le temps d'une étape, répondit le plus proche en rejetant son capuchon en arrière.


  Les traits de la jeune femme dénonçaient une origine exotique. Où les hommes avaient-ils ces yeux bridés, cette peau de la couleur de l'or? Marco fouilla un instant dans les innombrables récits de voyages entassés dans sa mémoire.


  — Vous venez de l'Empire du Phénix? s'enquit-il, incrédule.


  — Nous venons de loin, admit la visiteuse, et nous sommes fatigués.


  Les gardes salivaient devant elle. Une nouvelle venue constituait déjà un divertissement appréciable, mais d'une telle beauté, personne n'en avait jamais vu à Portine. Marco réprima un geste d'agacement. Que diraient-ils s'ils savaient qu'il s'agissait d'une surnaturelle?


  — Vos noms?


  — Je m'appelle Miyo. Mes compagnons, Han, Houria et Faustin.


  Les intéressés retirèrent leur capuchon à l'appel de leur nom. Deux hommes, une femme. L'homme qui appartenait à la même ethnie que Miyo avait une allure de guerrier, en dépit de ses longs cheveux de femme. Son camarade blond, plus frêle, se tordait les poignets avec nervosité. La fille, enfin, s'efforçait en vain de remettre de l'ordre dans ses courtes boucles indisciplinées. Marco jeta un œil aux têtes métalliques encastrées dans le mur. Aucune réaction.


  — Entrez, invita-t-il les visiteurs. Je vous prierai de remettre vos armes aux gardes, elles ne sont pas admises à l'intérieur du château. Comme vous pourrez le constater, les lieux ne sont pas très grands. Vous excuserez la modestie de notre hospitalité.


  Le sourire en coin de la dénommée Miyo n'avait rien pour le rassurer. Elle semblait mijoter une bonne blague tandis qu'elle tendait son arme aux gardes. Le blond trébucha, se rattrapa au chambranle de la porte et provoqua une pluie de petites pierres tombées d'un gond descellé. Sa camarade se dépêcha de le tirer à l'abri.


  — Pas d'octroi, décréta Marco avec un regard significatif pour le garde. En revanche, j'aurai un service à vous demander, ajouta-t-il à l'intention des visiteurs.


  — Lequel? s'enquit la fille aux cheveux bouclés avec un grand sourire.


  — Je vous l'expliquerai plus tard.


  Il jeta un regard alentour. Pas l'ombre d'un palefrenier pour s'occuper des chevaux. Les gardes avaient tourné leur attention vers l'extérieur, qu'ils étudiaient avec un sérieux exagéré. Marco soupira. Il allait devoir leur montrer lui-même le chemin des écuries. Mais après tout, il s'agissait d'une occasion idéale de discuter en tête à tête avec eux. Tournant les talons, il leur fit signe de le suivre.


  Les écuries n'abritaient plus que des courants d'air. Marco demeura debout devant les stalles vides, choqué. Quand avaient-ils vendu les derniers chevaux? Comment avait-il pu l'ignorer? Seule sa monture tapait nerveusement du sabot, isolée dans un enclos à côté des réserves de foin.


  — Un peu désert, non? commenta Miyo, ironique.


  Il se retourna vers elle, agacé.


  — Notre royaume connaît quelques difficultés. Néanmoins, il vous procure un abri pour ce jour.


  — Elle plaisantait, protesta la jeune femme brune, avec un regard d'avertissement pour sa compagne.


  — Moi pas, rétorqua Marco. Et le service que j'ai à vous demander est on ne peut plus sérieux.


  — Nous serons ravis de vous le rendre, si cela entre dans nos compétences, lâcha le guerrier.


  Le blond s'appuya contre la cloison d'une stalle, qui s'effondra avec un craquement sinistre. Marco l'ignora.


  — J'ai besoin de rompre un enchantement.


  Les étrangers échangèrent un rapide coup d’œil. Han reprit:


  — Cela n'est malheureusement pas en notre pouvoir.


  — Deux d'entre vous ne sont pas des humains, affirma Marco.


  La sylphide avait-elle parlé de surnaturels ou de surnaturelles? Il aurait parié son royaume contre un caillou que Miyo, au moins, n'était pas complètement humaine.


  — Vous affabulez, rétorqua Han, hautain.


  — Pas le moins du monde.


  — Pouvez-vous prouver vos dires?


  Marco cligna des paupières. Que pouvait-il bien raconter à ses hommes? Qu'une voix dans les murs du château lui avait confié que un, les têtes de fer ne fonctionnaient plus et deux, les étrangers étaient des surnaturels? Il imaginait d'ici leur réaction. Par habitude, sa main se posa sur un mur, mais dans les écuries, il n'y avait pas de pierre. Il lui fallait rentrer au château pour consulter la sylphide.


  — Tant pis, lâcha-t-il en haussant les épaules. Installez vos bêtes puis venez vous présenter à la porte rouge au fond de la cour. On vous montrera vos appartements.


  Ils acquiescèrent avec un tout petit peu trop d'empressement. Marco aurait mis sa main au feu qu'ils lui mentaient, mais comment le prouver? Et surtout, comment les forcer à collaborer?


  


  ***


  


  — Ne t'inquiète pas: mène-les où je te dirai et ils seront bien forcés de se dévoiler, le rassura la sylphide.


  — Comment?


  — Fais-moi confiance.


  — Tu…


  À quoi ressembles-tu en réalité? À présent que leur rencontre devenait une réelle possibilité, Marco aurait aimé savoir sous quelle apparence la sylphide se présenterait à lui. Les images de ses rêves le hantaient. Sa peau fourmillait encore de la caresse des longs cheveux, d'un blond presque blanc. Mais il n'avait jamais osé aborder le sujet avec elle, même quand elle le taquinait dans la salle de bains. Et si elle n'avait pas d'enveloppe corporelle? Si elle n'était qu'un souffle de vent? Elle s'envolerait et il n'entendrait plus jamais parler d'elle. Certes, il serait alors libre de partir à la recherche de la Perle de Lumière. Cette perspective ne parvenait pas à le consoler tout à fait.


  — Je ne connais même pas ton nom, remarqua-t-il.


  — Il a permis à ton ancêtre de m'emmurer dans le château!


  — La confiance doit fonctionner dans les deux sens.


  Une pause. La sylphide pesait-elle le pour et le contre, ou lui opposait-elle un refus définitif?


  — Tu ne sais pas ce que tu demandes, déclara-t-elle enfin.


  Elle lui dissimulait une partie de la vérité, elle aussi. Si seulement il en avait su davantage au sujet des sylphides! Mais la bibliothèque du château, si bavarde au sujet des exploits de ses aïeux, ne mentionnait pas de telles créatures. L'arrière-grand-père avait dû opérer un petit ménage avant de lui lancer un sort. Une pensée lui traversa soudain l'esprit. Les étrangers, s'ils étaient surnaturels, devaient savoir, eux! Que n'avait-il pensé à leur poser la question! Il se jura de se rattraper à la première occasion.


  


  ***


  


  — Cet endroit ne m'a pas l'air très bien entretenu.


  Miyo remuait le nez, narines dilatées. La jeune femme ne se départissait ni de sa méfiance ni de son ironie. Derrière elle, le guerrier se tenait en alerte, main pliée à hauteur de la taille sur un sabre inexistant. Les deux autres semblaient plus détendus, l'une authentiquement curieuse, l'autre occupé à éviter les diverses catastrophes qui se produisaient sur son passage.


  — Nous manquons de personnel, répondit Marco d'un ton sec.


  Il s'était assuré que les visiteurs reçoivent un bon dîner à la cuisine. Personne n'utilisait plus la salle à manger, glaciale et trop grande pour le peu de personnes qui restaient à Portine. Lui-même mangeait d'ordinaire dans sa chambre, en tête à tête avec les murs.


  Le repas terminé, il leur avait offert de les conduire à leur chambre, suivant les instructions de la sylphide. Il devait avouer n'avoir jamais mis les pieds dans cette aile du château. À en juger par les toiles d'araignées pendues dans tous les coins, celle-ci devait être abandonnée depuis longtemps. La porte de bois bardée de métal s'ouvrit en grinçant quand il la poussa.


  — Après vous.


  Ils entrèrent sans méfiance. Marco remarqua que Houria rentrait les coudes pour éviter de toucher le métal de la porte. Il attendit qu'ils soient tous à l'intérieur pour la claquer derrière eux. Les verrous grincèrent. Ils étaient rouillés, mais vu leur épaisseur, ils devaient toujours être solides.


  — Qu'est-ce qu'il se passe?


  Un coup violent ébranla le panneau de bois. Marco s'écarta légèrement. Cette aile avait dû être construite spécialement pour héberger des prisonniers, y compris surnaturels à en juger par la quantité de fer présente.


  — Ouvrez!


  Marco alla s'asseoir contre le mur opposé, bras autour des genoux. L'épreuve commençait.


  3. SPECTRES


  Le mur à côté de la porte s'éclaircit soudain, jusqu'à devenir aussi transparent que de l'eau.


  — Tu m'avais caché que tu savais faire ça, remarqua Marco, regrettant le nombre d'occasions manquées d'espionner des filles.


  — Tais-toi et regarde, répondit la sylphide.


  Les prisonniers, furieux de s'être laissés prendre, examinaient la pièce. Hélas, celle-ci ne contenait que des toiles d'araignées. Aucune fenêtre, aucune autre issue que la porte.


  — Nous sommes coincés, constata froidement Han.


  — Faustin, appuie-toi contre la porte, pour voir, suggéra Miyo.


  Le blond obtempéra. Le panneau de bois grinça à son toucher, avant de produire un claquement sourd. Quand Han s'approcha à son tour pour le secouer, rien ne bougea.


  — Je crois qu'il l'a encore plus coincé.


  — Pourquoi nous ont-ils enfermés? demanda Houria en tripotant son pendentif.


  — Peut-être pensent-ils que nous nous montrerons plus disposés à coopérer une fois affamés, ironisa Miyo.


  — On devrait peut-être faire ce qu'ils nous demandent?


  — Tu sais lever un sort, toi?


  La brune secoua la tête. Miyo poursuivit:


  — Alors pourquoi leur révéler notre nature? C'est sans doute tout ce qu'ils cherchent.


  — Pourtant ils nous ont laissés entrer, souligna Faustin.


  — Ils n'ont pas de gardiens de fer. Je pense qu'ils nous ont pris pour des humains ordinaires.


  Au même instant, le sol de la pièce trembla. Han faillit laisser tomber le bâton de lumière qu'il tenait à la main. Houria se raccrocha à son compagnon avec un petit cri.


  — C'est quoi, ça?


  — À mon avis, la raison pour laquelle nous sommes enfermés ici, annonça Miyo.


  Marco ne la quittait pas des yeux. Houria avait avoué ne pouvoir lever un sort, elle ne lui était d'aucune utilité. Le blond provoquait des catastrophes plus qu'autre chose. Mais cette jeune femme… Il aurait mis sa main à couper qu'elle était celle qu'il cherchait.


  Des formes blanchâtres surgirent des murs. Houria poussa un nouveau cri. Des spectres! Marco se rapprocha pour mieux observer. Certains avaient un aspect humain, mais d'autres avaient dû être surnaturels, dans l'existence qu'ils avaient quittée. L'un d'eux arborait des cornes enroulées comme celles d'un bélier, un autre, couvert de poils, grognait, un troisième gagnait en nombre de dents pointues ce qu'il perdait en stature. Les archives du château ne parlent pas non plus de ça, pensa Marco avec un sentiment de trahison. Combien de choses ignorait-il encore au sujet de son propre royaume? Pas étonnant que l'aile ait été abandonnée depuis longtemps. Un frisson parcourut son dos. Pas de magie à l'intérieur des royaumes, telle était la règle. Le sien la transgressait dans les grandes largeurs, entre la sylphide prisonnière de ses murs et à présent, une invasion de spectres.


  — Ne t'inquiète pas, ils ne peuvent se manifester que dans cette pièce, le rassura la sylphide.


  Marco pressa ses paumes l'une contre l'autre pour empêcher ses mains de trembler. Il ne se considérait pas comme un trouillard. Par ailleurs, la sylphide l'avait habitué à la présence du surnaturel dans sa vie quotidienne. Néanmoins, il n'avait jamais posé le pied à plus de trois lieues du château, où la lumière de la salamandre tenait encore les forces de l'ombre à distance. S'y retrouver confronté sans préparation préalable le déstabilisait, même s'il aurait préféré se couper la langue plutôt que de l'avouer.


  — Qui sont-ils? demanda-t-il d'une voix qu'il espérait ferme.


  — Des surnaturels que tes ancêtres ont enfermés dans cette pièce pour les y laisser mourir, répondit la sylphide, acide.


  Marco ne releva pas la critique implicite. Depuis toujours, hommes et surnaturels se livraient une guerre incessante. N'avait-il pas, le matin même, décapité un croquemitaine sur les remparts? D'un autre côté, il blâmait le sort infligé à la sylphide. Tout n'était peut-être pas aussi limpide que la plupart des gens l'imaginaient.


  À l'intérieur de la pièce, les visiteurs semblaient bien moins secoués que lui-même. Han porta la main à son épaule, écartant l'épais tissu de son manteau pour atteindre la peau. Il appuya ses doigts sur un grain de beauté en forme de fleur de cerisier. Aussitôt, une forme semblable à celles qui sortaient des murs glissa vers le sol. Même de l'extérieur, Marco pouvait sentir le parfum du cerisier. Les spectres reculèrent craintivement. Trop facile, s'énerva le jeune homme. Il voulait voir Miyo en l'action! N'importe qui, à condition de payer suffisamment cher, pouvait s'offrir un charme destiné à repousser les créatures de l'ombre. Lui-même, quand il partirait pour les terres obscures… n'en aurait pas, car il n'avait pas les moyens de s'en offrir.


  Cependant, l'un des spectres ne rentra pas dans les murs comme ses comparses. Au contraire, il parut se densifier, s'étirant, se couvrant d'écailles, jusqu'à se solidifier sous la forme d'un serpent noir, long comme deux hommes et aussi épais qu'un tronc d'arbre. La fillette-spectre au parfum de cerisier se réfugia derrière Han. Marco se redressa, s'approcha du mur transparent. Les choses devenaient intéressantes! Le serpent siffla, balançant la tête de gauche à droite. Miyo jeta un coup d’œil furtif à la porte, contre laquelle Houria s'escrimait en vain. Puis elle revint à Han et posa une main sur son poignet.


  — À toi de jouer!


  L'instant d'après, elle avait disparu, tandis que Han tenait un sabre étincelant. Un frisson d'excitation agita Marco. Voilà ce qu'il voulait voir! Il en oubliait presque la menace des spectres. À partir du moment où ses captifs semblaient sûrs de leur victoire, il n'y avait pas à s'inquiéter.


  — Une changeforme, siffla-t-il entre ses dents.


  — Une très puissante et ancienne changeforme, confirma la sylphide. Nous la tenons!


  Le sabre siffla dans l'air. Au moment où le serpent se jetait sur Faustin, Han l'abattit avec force. La tête de l'animal tomba aussitôt à terre. Le blond recula, les yeux fixés sur les crocs dont suintait encore une humeur verte. L'instant d'après, Miyo reprenait forme humaine. Marco pensa, un peu tard, que de véritables humains auraient été tués par le serpent, et qu'il l'aurait porté sur sa conscience. En l’occurrence, tout s'était déroulé selon le plan prévu: il disposait à présent d'un argument pour aboutir à ses fins. Il chassa la vague culpabilité qui l'agaçait pour s'approcher de la porte. Les spectres devaient avoir compris la leçon, du moins il l'espérait. Il tira les verrous puis s'écarta en hâte. Le battant s'effondra littéralement dans le couloir. L'instant d'après, Miyo lui sautait à la gorge.


  — Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuer?


  — Je voulais simplement prouver qui vous étiez.


  Marco désigna le mur toujours transparent. Les yeux de la changeforme s'étrécirent en une mince fente. Elle tapota la paroi de ses ongles pointus.


  — C'est quoi? demanda Houria en ouvrant de grands yeux.


  — Un être de l'air, répondit Miyo. Comment les appelle-t-on, par ici?


  — Des sylphides.


  — Cependant, on les trouve rarement à l'intérieur des murs.


  — C'est pour l'en faire sortir, que j'ai besoin de votre aide.


  — Eh bien, tu as des façons étranges de demander, ironisa Miyo.


  Marco refusa de baisser les yeux. Elle avait raison, sur le fond. Mais il était le prince du royaume et eux, des surnaturels. Il aurait pu ordonner qu'on les tue sans que personne n'y trouve à redire. Or, pour l'amour de la sylphide, il allait se faire leur complice. Il hésita, la menace sur le bout de la langue.


  — Je n'ai pas de quoi vous payer, avoua-t-il. Mais ce n'est pas de sa faute. Si vous la libérez…


  Il s'interrompit, conscient qu'il n'avait strictement rien à leur promettre. Miyo esquissa un sourire ironique. Son compagnon s'était posté derrière elle, visage fermé. Il devait trouver un moyen de les convaincre! De préférence, autre que si vous la libérez, je ne vous ferai pas jeter du haut des remparts.


  — As-tu entendu parler de la Perle de Lumière? interrogea soudain Houria.


  Les deux autres la foudroyèrent du regard. Marco ouvrit de grands yeux. Ainsi, ils connaissaient l'existence de la Perle? Cela faisait d'eux des concurrents. D'un autre côté, elle venait de lui fournir une excellente monnaie d'échange. Il prit une grande inspiration.


  — Si vous libérez la sylphide, je vous guiderai jusqu'à elle.


  Houria poussa un petit cri de triomphe. Han fronça les sourcils.


  — Qui nous dit que tu ne mens pas?


  — Je suis le prince… commença Marco.


  — … d'un royaume plus petit que les jardins du palais de mon père, acheva Han. À ta place, je ne m'en vanterais pas.


  Marco se raidit sous l'insulte. Sans la sylphide, il aurait tiré son épée pour s'expliquer d'homme à homme avec l'étranger. Il se mordit la langue pour retenir son défi.


  — Cela n'empêche pas ma parole d'avoir une certaine valeur, répondit-il avec toute la dignité qu'il put réunir. Mon arrière-grand-père était un grand explorateur. Il mentionne la Perle dans ses mémoires.


  — Dans ce cas, tu peux te contenter de nous fournir le renseignement. Nous n'avons pas besoin d'un guide.


  — Le renseignement contre la libération de mon amie, capitula Marco.


  Il serait toujours temps de partir de son côté à la recherche du joyau. Lui non plus n'avait besoin de personne. Miyo tapota le mur qui retrouvait peu à peu sa teinte naturelle.


  — Marché conclu, si tu nous montres ces fameuses mémoires.


  — Après la libération.


  — Et si tu nous fournis de quoi poursuivre notre voyage, ajouta Han.


  — Dans la mesure de nos moyens.


  — Bien.


  Miyo frotta ses mains l'une contre l'autre.


  — Un tel sort ne se jette pas tout seul. Ton ancêtre a forcément utilisé un artefact magique pour le sceller. Sans celui-ci, nous n'arriverons à rien.


  — Un artefact? répéta Marco en plissant le front.


  — Sans doute un objet qu'il portait en permanence sur lui. On ne laisse pas traîner ce genre de choses n'importe où.


  — C'était mon arrière-grand-père. Je ne l'ai jamais connu. Mais…


  Un grand sourire échappa à Marco tandis qu'il poursuivait:


  — J'ai une bonne idée de l'endroit où nous pourrons le trouver.


  4. LA CRYPTE DES ROIS


  — J'ai sommeil, regimba Houria. Ça ne pouvait pas attendre que nous ayons dormi?


  Un double soupir d'exaspération échappa à Han et Miyo, tandis que Faustin lui prenait gentiment la main. Trois pas plus tard, la jeune femme trébuchait sur une pierre. Il y a quelque chose d'anormal chez cet homme, songea Marco, qui chassa pourtant la réflexion à l'arrière de son esprit. Il serait bientôt débarrassé des voyageurs, dès qu'ils auraient rempli chacun leurs obligations.


  — À cette heure de la clepsydre, indiqua-t-il en désignant l'objet géant incrusté sur la façade du donjon, la plupart des gardes dorment. Mieux vaut ne pas attirer l'attention.


  L'accès aux cryptes était réservé aux membres de la famille royale. On y conservait les corps de tous les rois défunts ainsi que de ceux de leur entourage qui s'étaient distingués au cours de leur vie. Y introduire des étrangers constituait un sacrilège. Un de plus. Mais Miyo avait insisté pour qu'ils l'accompagnent à la recherche de l'artefact. Elle continuait de toute évidence à se méfier de lui – et il en avait autant à son égard. Une aide de cuisine ensommeillée leur jeta un regard étonné alors qu'ils longeaient les communs. Elle ne posa néanmoins aucune question, se contentant d'un salut timide. Connaissant la vitesse à laquelle les ragots couraient le château, Marco ne doutait pas que tout le monde fût au courant de la présence des visiteurs avant le prochain tour de clepsydre. Une chance qu'il n'ait pas à justifier ses agissements. Les seules personnes susceptibles de lui demander des comptes se trouvaient actuellement absentes.


  Il mena ses compagnons jusqu'à une poterne sur le côté du donjon. Une salamandre de pierre stylisée s'enroulait tout autour du chambranle. Quant à la serrure, elle constituait en elle-même un chef-d’œuvre. Elle ne produisit aucun bruit quand Marco y glissa la clé qu'il portait au cou. Pourtant, il n'avait plus visité la crypte depuis des années. Une odeur de renfermé le prit à la gorge quand il ouvrit le battant en grand.


  — On est obligés d'aller là-dessous? demanda Houria, peu enthousiaste.


  — Nous restons groupés, répondit Han avec la fermeté d'un chef.


  Plusieurs pierres tombèrent de la voûte au passage de Faustin. Dix pas plus loin, une marche se descella et un globe lumineux s'éteignit sans raison. Marco regretta soudain sa présence. Cette catastrophe ambulante était capable de faire effondrer la crypte sur eux!


  — Attention où vous mettez les pieds, commenta-t-il d'un ton sec.


  Il s'arrangea également pour passer en tête, tandis que le jeune homme blond demeurait en queue. L'escalier s'enfonçait loin sous la terre. Les murs suintaient d'humidité. La sylphide avait disparu. Le sort qui la liait ne l'autorisait pas à s'introduire dans les parois naturelles. La crypte avait été creusée en des temps très anciens, avant même l'existence du château. Marco sentit une angoisse familière lui serrer la gorge. Il avait toujours détesté les lieux confinés. Et puis la crypte était lugubre, avec tous ces sarcophages qui s'y entassaient sans ordre apparent. Si ça se trouvait, des spectres y rôdaient sans qu'il en ait conscience.


  Les marches s'évasèrent enfin, signe qu'ils arrivaient au terme de leur descente. Houria poussa un cri admiratif qui résonna sous la voûte. Marco lui-même respira mieux, tant la splendeur du spectacle lui faisait oublier ses préventions. Les colonnes de pierre s'élançaient si haut au-dessus de leurs têtes qu'ils ne pouvaient en distinguer les chapiteaux. Certaines, noires et lisses, reflétaient la luminosité des autres, taillées dans d'immenses cristaux verts, jaunes, roses ou bleus. Les sculpteurs avaient rivalisé d'imagination pour représenter hommes et femmes des temps passés, mais aussi animaux, plantes et même quelques créatures surnaturelles.


  — C'est magnifique! s'extasia Houria.


  — Ne touche à rien! l'avertit Marco.


  Les doigts de la jeune femme s'arrêtèrent à un cheveu de la crinière d'une licorne qui se cabrait dans le cristal, sa corne pointée vers le plafond.


  — Pourquoi? demanda-t-elle d'un ton d'enfant boudeur.


  — Parce que cette crypte est conçue pour protéger le repos éternel de mes ancêtres. Seuls ceux qui partagent le même sang peuvent s'y aventurer sans danger. Pour ce que j'en sais, cette licorne pourrait aussi bien prendre vie et te transpercer de sa corne.


  Houria retira ses doigts comme si elle s'était brûlée et noua ses bras derrière son dos. À côté d'elle, Faustin se raidit, lançant des regards inquiets dans toutes les directions. À mesure que leurs yeux s'habituaient à la luminosité, les formes sombres des sarcophages se dessinaient entre les colonnes, certains simples coffres de pierre, d'autres croulant sous les sculptures compliquées, la majorité surmontée d'un ou deux gisants.


  — On est vraiment obligés? se plaignit encore Houria.


  Han et Miyo l'ignorèrent.


  — Où se trouve le tombeau? demanda le premier.


  Marco passa devant eux pour leur montrer le chemin. Les sarcophages se trouvaient disposés en dépit de toute logique, anciens mêlés aux nouveaux, comme une poignée de grains de riz jetés au hasard dans l'immensité de la salle. Il tenta de réunir les vagues souvenirs qu'il conservait des lieux. S'ils se perdaient, ils pouvaient errer pour l'éternité entre les colonnes.


  — Un dragon, murmura-t-il pour lui-même.


  Il était passé devant un dragon, puis le gisant d'un homme si grand qu'il devait posséder des ascendances surnaturelles, puis devant ces fleurs minuscules… L'écho de leurs pas résonnait à travers l'espace immense. Houria avait pris la main de son compagnon, ce qui rassurait Marco à moitié seulement. D'un autre côté, si le blond trébuchait et touchait quoi que ce soit, ils seraient débarrassés de cette catastrophe ambulante.


  Le gisant de Cristo avait été réalisé dans une pierre noire qui semblait absorber la luminosité des colonnes voisines. Marco croisa les bras pour contenir un frisson. La statue était d'un réalisme surprenant, comme si le double sombre de son arrière-grand-père allait se lever pour leur parler. Ou leur donner…


  — L'épée, constata Han avec une nuance admirative dans la voix.


  Il y avait de quoi. Comment ai-je pu l'oublier? se demanda Marco. L'arme n'avait pourtant rien d'ordinaire. Sa garde était taillée dans la même pierre sombre que le gisant, tandis que sa lame, de cristal pur, diffusait une vive lumière bleue. N'avait-elle pas eu un fourreau, à l'époque? Miyo se frotta les mains.


  — Avec ça, on peut faire quelque chose. Prends-la.


  Cela semblait sacrilège. Mais au fond, pas beaucoup plus que d'introduire des étrangers, surnaturels de plus, dans la crypte. Marco tendit la main, décidé à ne montrer aucune peur devant ses partenaires. En principe, son sang le protégeait. En principe… La garde vibra si fort quand il la saisit qu'il faillit la lâcher. Il enfonça ses talons dans le sol et tira. En vain. Les mains de pierre du défunt refusaient de la laisser aller. Marco contracta les mâchoires, conscient du regard des autres sur lui. Il ne pouvait pas perdre la face et renoncer. Sa sylphide attendait qu'il vienne à son aide. Il regarda droit dans les yeux minéraux, sombres comme un reproche, et passa sa paume gauche sur la lame de cristal. Celle-ci était plus effilée que la mieux affûtée des lames d'acier. Il ne ressentit aucune douleur avant que le sang ne se mette à couler. Houria recula avec un petit cri d'horreur. Marco plaqua sa paume ensanglantée contre la garde noire. Celle-ci vibra de nouveau, avec moins de violence, mais plus profond, comme si elle essayait de s'adapter à sa main. Quand il la tira vers lui, elle vint sans résistance. Il la brandit à hauteur de sa poitrine, forçant les autres à reculer.


  — Attention!


  Trop tard. Faustin venait de trébucher. Il s'étala à plat dos. Sa main gauche heurta un chien sculpté au pied du sarcophage derrière lui. Tentant de se relever, il prit appui sur le dos de l'animal… et retomba aussitôt tandis que celui-ci bondissait à travers la pièce. Tout le monde s'écarta. Marco passa en position d'attaque, prêt à décapiter la créature. Le chien vint alors se rouler à ses pieds. Il n'avait pas l'air agressif et d'ailleurs, qui aurait-il pu attaquer, alors qu'il arrivait à peine à son mollet? À moins, bien sûr, qu'il n'ait des crocs empoisonnés.


  — Un chien de fortune! s'exclama Miyo avec le premier vrai sourire qu'il lui ait vu.


  Elle s'agenouilla sans hésiter pour appeler l'animal, qui accourut aussitôt vers elle pour réclamer des caresses. Sa fourrure dorée brillait du même éclat que les colonnes de cristal. Il remua la queue pour marquer son contentement.


  — C'est quoi, un chien de fortune? demanda Marco.


  La jeune femme lui retourna un regard méprisant.


  — Tes ancêtres l'utilisaient et tu l'ignores?


  Marco serra les dents. Si seulement il n'avait pas besoin d'elle, il lui aurait volontiers dit ce qu'il pensait de ses manières. Comme il n'avait pas le choix, il s'assit une fois de plus sur sa fierté et hocha la tête.


  — C'est un protecteur que l'on sculpte au pied des tombeaux pour veiller sur les morts. En principe, ils ne sont pas censés prendre vie, ajouta-t-elle avec un regard en biais pour Faustin, mais lorsque cela arrive, on dit qu'ils portent chance à leur propriétaire.


  — Génial! s'écria Houria. Faustin, tu vas le garder…


  — Techniquement, cet animal m'appartient, remarqua Marco tandis que le chien flairait ses bottes.


  — En pratique, contra Miyo, il choisit lui-même son maître.


  Comme pour lui donner raison, le chien prit son élan pour atterrir directement dans les bras de Faustin. Celui-ci le rattrapa maladroitement et rejeta la tête en arrière tandis que l'animal lui léchait le visage dans une démonstration débordante d'affection. Marco haussa les épaules. À tout prendre, il préférait l'épée. Aucune envie de se promener partout dans le château avec un chien de manchon, dont il restait à prouver qu'il portait chance. D'un autre côté, Faustin n'avait pas été réduit en cendres à son contact, ce qui constituait déjà une chance en soi.


  — Allons-y, décréta-t-il sèchement. J'ai tenu ma part du marché, à toi de tenir la tienne.


  — Je respecte toujours mes promesses, déclara Miyo d'un ton de dignité froissé.


  Marco passa la lame à sa ceinture. Il s'habituait déjà à elle, au point que l'idée de s'en séparer lui donnait froid. Mais s'il fallait la sacrifier pour secourir sa sylphide, il n'hésiterait pas.


  5. LA FILLE DE L'AIR


  La renarde longeait le mur de la salle, son museau noir frémissant, ses neuf queues battant la mesure. Marco jeta un regard nerveux alentour: si jamais quelqu'un les surprenait… En temps habituel, il aurait compté sur la sylphide, mais celle-ci ne s'était plus manifestée depuis leur sortie de la crypte. L'épée pesait lourd dans sa main. Et si la prendre avait déclenché une réaction irréversible? S'il avait tué ce faisant celle qu'il voulait sauver? Miyo reprit forme humaine sous son nez, le faisant sursauter.


  — Tu es sûr de toi?


  — Elle est toujours là?


  — Tant qu'on n'aura pas brisé le sort. J'ai trouvé le point exact où il se noue. Tout ce que tu as à faire, c'est trancher dans le vif.


  — Et après?


  — Après elle sera libre. Dis-moi, tu connais bien les sylphides?


  Le ton de la renarde suggérait l'inverse. Marco redressa légèrement l'épée, provoquant une réaction immédiate de la part de Han. Un soupir d'exaspération échappa au jeune homme. Ces deux-là commençaient à le fatiguer, l'une avec ses railleries, l'autre avec sa méfiance hypertrophiée.


  — C'est quoi, le problème? Elle m'étranglera dès qu'elle se trouvera libre, c'est ça?


  Il n'en croyait pas un mot. Pas après tout ce qu'ils avaient partagé. La sylphide était son amie et peut-être davantage encore. Miyo haussa un sourcil.


  — Ce serait faire preuve de beaucoup d'ingratitude. Plus probablement, elle se contentera de disparaître.


  Le cœur de Marco se comprima brutalement, la douleur rayonnant jusque dans ses épaules. Il prit une inspiration prudente. Il détestait donner raison à la renarde, mais il devait savoir.


  — Pourquoi disparaîtrait-elle?


  — Les sylphides ne sont que souffle d'air, invisible et impalpable. Sauf…


  — Sauf…?


  — En pratique, elles peuvent prendre forme humaine, pour l'amour d'un humain. Mais elles ne la conservent qu'aussi longtemps que dure cet amour.


  — Je vois.


  Le sourire narquois de la renarde lui devint soudain insupportable. Marco tourna les talons, s'éloigna de quelques pas. Bientôt, il perdrait sa sylphide pour toujours. À moins que… Cela paraissait stupide, mais au point où il en était, pourquoi pas? Il s'approcha de la fenêtre, comme pour contempler la vue sur la cour. L'eau dans la clepsydre avait presque atteint la dernière graduation. Bientôt le château s'éveillerait. Il appuya sa main contre le mur, puis ses lèvres.


  — Je t'aime, murmura-t-il à la pierre.


  L'espace d'un instant, celle-ci parut se réchauffer, voire s'animer. Il crut qu'elle lui rendait son baiser. Puis une voix douce, si légère qu'il dut poser son oreille à plat pour l'entendre, lui souffla:


  — Je m'appelle Djianne. Appelle-moi dès que tu auras coupé le nœud, si tu veux que je reste à tes côtés.


  — Djianne, répéta Marco.


  Il aimait la sonorité de ce nom, la façon dont il caressait ses lèvres. Un éclat de rire étouffé derrière lui l'arracha à sa rêverie. Il se retourna, sourcils froncés. Miyo lui tournait le dos tandis que Houria caressait le petit chien sur les genoux de Faustin. Il se dirigea droit vers la première.


  — Le nœud, siffla-t-il. Où est-il?


  — Le plan d'abord, contra la renarde.


  — Ce n'est pas ce qui était convenu.


  Les deux adversaires s'affrontèrent du regard jusqu'à ce que le chien, échappant à celui qu'il avait choisi, vienne se planter entre eux en aboyant. Miyo recula d'un pas, puis haussa les épaules.


  — À l'intérieur de la cheminée. Frappe de haut en bas.


  Marco se tourna vers l'âtre. Il y avait belle lurette que le royaume ne fournissait plus assez d'arbres pour alimenter le feu, et ceux qui poussaient dans l'ombre brûlaient mal, avec une odeur épouvantable. Heureusement, ils ne dépendaient pas du bois pour se chauffer: la salamandre y pourvoyait, encore que de plus en plus mal. Marco regrettait néanmoins l'odeur de résine et la danse joyeuse des flammes qu'il aimait contempler, petit. Il se plaça face au manteau, épée brandie devant lui. Le ridicule ne tuait sans doute pas, pourtant il espéra très fort que personne n'entrât en ce moment.


  — Djianne, murmura-t-il alors qu'il levait la lame.


  Il ne savait pas s'il devait s'attendre à ressentir une quelconque résistance, ou s'il allait trancher dans l'air comme il en avait l'impression.


  — Fort et d'un coup! cria Miyo derrière lui.


  Si elle s'était moquée de lui… Il leva la lame aussi haut que le lui permettait le manteau, puis l'abattit de toutes ses forces. Aucune résistance: en bout de course, l'épée heurta la pierre du foyer avec une force qui fit jaillir une gerbe d'étincelles. Une odeur piquante monta à ses narines, le forçant à reculer. De la fumée se formait dans l'âtre, épaisse comme de la crème, d'un blanc légèrement bleuté. Marco écarquilla les yeux.


  — Djianne?


  Soudain elle se tint devant lui, des volutes de brumes encore accrochées à ses épaules, à ses longs cheveux d'un blond si clair qu'ils en paraissaient blancs et à sa taille flexible. Marco avala sa salive. Elle ressemblait trait pour trait à la femme qui hantait ses rêves. Avait-elle lu ses pensées pour mieux s'y conformer, ou avait-il deviné sa véritable apparence? Elle chassa d'un geste nerveux les derniers restes de brume et esquissa un pas vacillant dans sa direction. Il la rattrapa par le coude.


  — Là, tu es censé l'embrasser, indiqua Miyo, moqueuse.


  Marco se raidit. Il n'avait aucune envie de se livrer à un geste aussi intime devant celle qui continuait de lui taper sur les nerfs à chacune de ses paroles. Il se contenta d'attirer la sylphide à lui, étonné de la sentir aussi légère. À taille égale, elle pesait beaucoup moins qu'une humaine ordinaire. Elle passa un bras autour de ses épaules, sa main posée sur la peau nue de son cou. Ses cheveux avaient le parfum du vent quand il soufflait des terres noires, porteur de senteurs inconnues, promesses d'aventure. Marco dut lâcher l'épée qu'il tenait de l'autre main pour fouiller à l'intérieur de sa veste.


  — Le plan, dit-il en tendant le morceau de parchemin à la renarde.


  Celle-ci s'en empara prestement. Presque aussitôt, elle fronça les sourcils.


  — Il s'agit d'une copie.


  — L'original figure dans un journal que je souhaite conserver.


  — Combien d'autres personnes cherchent la perle?


  Avant que Marco n'ait pu répondre, Djianne se détacha de lui. D'un pas léger, elle vint se placer entre lui et la renarde, bras écartés.


  — Tout le monde.


  Miyo recula d'un pas. Des griffes pointaient au bout de ses doigts et des canines un peu trop longues dépassaient de sa lèvre supérieure. La sylphide effectua un tour sur elle-même. Sa robe d'un bleu vaporeux tourbillonna autour de ses chevilles.


  — La perle peut ramener la lumière à ceux qui l'ont perdue, curer n'importe quelle maladie, lever toutes les malédictions. Elle constitue une source d'énergie inépuisable, ou simplement, un trophée d'un prix tel que son vendeur serait à l'abri du besoin pour le reste de ses jours. Qui pourrait ne pas vouloir la trouver?


  — Je corrige mon propos, rectifia Miyo, son élocution entravée par des dents hors de proportion. Qui, en dehors de nous, possède ce plan?


  — Je l'ignore, répondit Marco. Je ne l'ai communiqué à personne d'autre, mais quelqu'un a pu lire le journal avant moi. Par ailleurs, mon ancêtre l'avait lui-même copié d'un autre plan.


  — Autrement dit, résuma Han, il s'agit d'une course au trésor. La question est: unissons-nous nos forces pour le trouver, ou allons-nous chacun de notre côté?


  6. LA CARESSE DU VENT


  La question jeta un froid. Les six personnes présentes dans la salle s'entre-regardèrent. En haut du donjon, une cloche sonna. Ce fut comme si elle avait donné le signal. Tous se mirent à parler en même temps. Han leva les mains pour réclamer le silence.


  — Nous connaissons tous les pour et les contre. Donnons-nous trois heures pour réfléchir puis retrouvons-nous ici après avoir mangé et pris un peu de repos. Nous voterons à main levée.


  Marco faillit protester, par principe. Après tout, il était le prince de ce royaume. D'un autre côté, il était d'accord avec la proposition de l'autre prince. Et il avait des sujets plus importants à traiter que sa petite fierté déjà bien malmenée dans l'aventure. Comme un pas résonnait dans le couloir, il ouvrit la porte. La servante, de l'autre côté, sursauta.


  — Veuillez conduire mes invités aux appartements de l'aile ouest. Eau chaude et petit déjeuner.


  — Tout de suite.


  Les étrangers la suivirent hors de la pièce. La servante hésita, voyant que Djianne restait aux côtés de Marco, puis referma la porte sans bruit. Le prince se demanda quelle explication il pourrait bien donner à la présence de la jeune femme, alors qu'elle n'était pas entrée par la porte principale. Mais après tout, qui oserait lui poser des questions? Il se tourna vers la sylphide.


  — Miyo avait raison? Au sujet du baiser?


  Pour toute réponse, Djianne s'accrocha à son cou et posa ses lèvres sur les siennes. Le contact fut d'abord léger comme la caresse d'une plume. Marco posa ses mains sur la taille de sa partenaire, craignant de la briser tant elle semblait fragile. Son corps ploya avec la grâce flexible d'une plante. Il remonta une main dans son dos. L'apparence gracile dissimulait une résistance semblable à celle d'une liane. Une vibration secoua sa langue tandis qu'il ouvrait la bouche pour approfondir le baiser. Elle se répercuta dans sa poitrine, irradiant jusque dans ses doigts et ses orteils. Une brusque chaleur fit bouillir le sang dans ses veines. Il serra Djianne plus fort contre lui, ne sachant plus trop s'il la soutenait ou si elle l'empêchait de tomber. Ce baiser à lui tout seul était plus érotique que les plus osées des galipettes qu'il avait expérimentées dans la paille de la grange. Ce fut la sylphide qui rompit la première. Il en aurait été incapable, même s'il éprouvait des difficultés à respirer.


  — Nous devons trouver la Perle, décréta-t-elle, manifestement beaucoup moins secouée que lui.


  — Tu as un motif particulier pour la désirer?


  Elle le fixa un long moment en silence, ses longs doigts fins s'ouvrant et se fermant comme s'ils pesaient la bonne réponse. Elle avait de grands yeux d'un bleu très clair, constata Marco, à la pupille pas plus grosse qu'une tête d'épingle.


  — Avec la Perle, expliqua-t-elle enfin, je pourrai conserver cette apparence même si tu n'es plus à mes côtés.


  — Je n'ai pas l'intention de t'abandonner! protesta Marco.


  — C'est aussi ce que disait ton arrière-grand-père.


  La remarque calma le jeune homme plus sûrement qu'une douche froide. Elle avait connu Cristo. Sans doute avait-elle été sa maîtresse. Et il l'avait trahie. Comment faire le poids, à côté?


  — J'ai brisé le sort qu'il t'avait lancé, souligna-t-il.


  — Et je t'en suis reconnaissante. Mais je ne veux plus jamais me retrouver dépendante d'un humain.


  — Je comprends.


  Il ne restait plus de la fierté de Marco qu'un petit tas de cendres dans un âtre vide. Elle ne le jugeait donc même pas digne de confiance. Et elle convoitait la Perle pour son propre compte. Avait-elle l'intention de le doubler?


  — Tu souhaites partir de ton côté?


  — As-tu perdu l'esprit? Tant que nous n'aurons pas trouvé la Perle, je suis dépendante de toi et de l'affection que tu me portes pour conserver mon apparence humaine.


  — De quelle façon?


  Djianne sourit sans répondre. L'index qu'elle passait sur ses lèvres constituait un indice suffisant. Les pensées de Marco s'attardèrent un moment sur les conséquences d'un contact plus complet. Il allait les repousser quand la sylphide suggéra:


  — Je pense qu'une sieste nous aiderait à prendre des forces pour le départ.


  Marco en doutait pour sa part, s'ils se livraient au genre d'activité que son imagination lui suggérait avec un luxe de détails, mais cela ne l'empêchait pas de trouver la proposition à son goût.


  — Quelques ordres à donner et je suis à toi.


  


  ***


  


  Djianne ne se trouvait plus dans la pièce quand Marco revint. La frayeur lui serra la gorge. Était-elle partie sans lui? Avait-elle perdu ses forces parce qu'il avait trop tardé à la rejoindre? Ou lui avait-elle menti sur sa condition? Un courant d'air froid venu de la cheminée lui balaya le visage.


  — Dans ta chambre, murmura le vent.


  Une soudaine chaleur monta aux joues du jeune homme, sans parler d'une autre partie de son anatomie. Pour la «sieste», un lit serait certes préférable au sol froid de la salle d'audience. Puis les domestiques avaient l'habitude qu'il dorme pendant que les autres s'agitaient: personne ne les dérangerait. Il tourna les talons, s'efforçant de masquer sa nervosité. La nouvelle forme corporelle de la sylphide ne l'empêchait manifestement pas de continuer à espionner ce qui se passait dans le château. La pensée l'effleura qu'il s'apprêtait à commettre un crime: les relations entre humains et surnaturels, à Portine comme ailleurs, étaient formellement prohibées. Toutefois, cet aspect de la question le préoccupait bien moins que sa prestation. Les activités auxquelles il s'était livré dans la grange n'avaient qu'un rapport lointain avec ce qui se passait dans ses rêves. Il n'était pas certain, dans la perspective où ces derniers se révéleraient exacts sur ce point également, de se montrer à la hauteur. La sylphide avait eu d'autres amants avant lui — dont son propre arrière-grand-père… Non, s'il commençait à penser à cela, autant prendre la fuite tout de suite. Il poussa la porte de sa chambre d'une main qui ne tremblait pas puis la verrouilla derrière lui.


  Djianne s'étira dans le lit. Elle ne portait plus sa robe bleue et sa peau diaphane scintillait à la lumière des globes accrochés au mur. Marco demeura un instant paralysé devant le spectacle. Poser les mains sur ce corps parfait lui paraissait presque impie.


  — Viens, appela la sylphide d'une voix caressante.


  Il lui obéit, à peine conscient de ses actes. De longs doigts agiles s'attaquèrent à ses vêtements avec une efficacité redoutable. Un battement de cœur plus tard, il se trouvait tout à fait nu. Un tour de poignet de Djianne le fit tomber sur le lit. Aussitôt, le corps de la sylphide s'étendit sur le sien tandis qu'un ronronnement familier résonnait dans la pièce. Il referma les bras autour d'elle et enfouit le visage dans sa chevelure. C'était comme avoir eu froid sans le savoir durant des années, et se trouver soudain plongé dans une source chaude. Malgré le désir qui gonflait son bas-ventre, il aurait pu rester ainsi durant des heures. Un baiser léger déposé dans son cou le fit tressaillir. Djianne rit de sa réaction.


  — J'ai regardé durant trop longtemps, susurra-t-elle. À présent, je vais te montrer.


  Un courant d'air chaud courut le long des jambes de Marco. Il ferma les yeux, mains crispées dans la longue chevelure de la sylphide. Ses rêves avaient menti: ils étaient encore en deçà de la vérité. Il attira la bouche de Djianne jusqu'à la sienne et s'y perdit, toute autre préoccupation momentanément envolée.


  


  ***


  


  Un coup frappé à la porte tira Marco d'un profond sommeil. En réaction, le corps de la sylphide se pressa plus étroitement contre le sien. Il se sentait incapable de bouger. L'espace d'un instant, il crut n'avoir même pas l'énergie de parler. Inspirant à fond, il parvint à lancer un faible:


  — Qui est là?


  — Quatre heures ont passé à la clepsydre, répondit la voix moqueuse de Miyo. Devons-nous nous résoudre à voter sans vous?


  La sylphide se redressa si vite que Marco ne la vit même pas bouger. Un instant elle se blottissait contre lui, celui d'après elle se tenait debout devant la porte, vêtue de sa seule chevelure.


  — Nous arrivons, déclara-t-elle à la renarde invisible.


  Marco retint son souffle alors qu'elle pivotait sur ses talons. L'aider à maintenir cette forme était une grâce rendue à l'art. Sans compter que l'exercice n'avait rien de désagréable. Il parvint à se redresser en position assise pour se mettre à genoux sur le lit. Malgré la fatigue qui alanguissait ses membres, une autre partie de lui-même se trouvait prête à recommencer sur-le-champ. Il se força à penser à la confrontation qui les attendait. Dans quelques graduations de clepsydre, il aurait peut-être quitté Portine pour toujours. La perspective lui rendit quelques forces. Il s'habilla à la hâte tandis que Djianne se contentait de laisser glisser sur elle sa longue robe bleue. Elle ne porte rien dessous? se demanda Marco avant de concentrer précipitamment sur attention sur autre chose. Les croquemitaines qui guettaient à l'extérieur des remparts, par exemple.


  — Penses-tu qu'il faille les suivre? demanda-t-il en bouclant sa ceinture.


  Ils n'avaient pas vraiment eu le temps de parler durant les heures écoulées.


  — La traversée des terres noires est dangereuse. Un groupe nombreux constitue une meilleure protection que des voyageurs isolés.


  — Nous entraider durant le voyage pour mieux nous déchirer à l'arrivée?


  — Apprendre à nous connaître nous permettra peut-être d'arriver à un compromis.


  Marco n'éprouvait nulle envie de mieux connaître la renarde. L'argument de la protection, en revanche, pouvait difficilement être contesté. Il ne pouvait pas distraire des gardes de la surveillance du château, sans compter que ceux-ci auraient probablement refusé de le suivre. Ses propres parents recouraient aux services de caravaniers quand ils voulaient quitter Portine. Les humains ordinaires ne s'aventuraient pas dans les terres noires. Il fallait posséder du sang de surnaturel pour s'y risquer – ou une bourse assez fournie pour payer les caravaniers. Tout prince qu'il fût, Marco ne disposait ni de l'un ni de l'autre. Alors même s'il ne partageait pas l'optimisme de la sylphide quant au dénouement de l'histoire, il voterait pour le voyage en groupe. Les ordres qu'il avait donnés avant leur «sieste» allaient d'ailleurs dans ce sens.


  Les invités se trouvaient réunis dans la petite salle d'audience, devant la cheminée. Un plateau à présent vide avait été déposé sur une table basse. Des débris de porcelaine jonchaient le sol et Faustin se tenait assis contre le mur du fond, le chien de fortune serré entre ses bras. Celui-là pouvait difficilement être considéré comme un atout. Marco vint se placer devant la cheminée, redressa les épaules et déploya toute sa carrure avec la puérile satisfaction de constater qu'il dominait ainsi tout le monde dans la pièce.


  — Avez-vous réfléchi?


  — Nous oui, répondit Miyo d'un ton plein de sous-entendus.


  Marco faillit presque changer d'avis. Supporter la renarde durant des lieues et des lieues de voyage lui paraissait soudain au-dessus de ses forces. Le contact de la main de Djianne sur son bras l'aida à reprendre ses esprits. Il ne pouvait la mettre en danger juste parce que Miyo lui tapait sur les nerfs.


  — Dans ce cas, votons à main levée, décida-t-il. Qui est pour voyager en groupe?


  Cinq mains se levèrent aussitôt. Miyo, poings crispés, adressa un regard noir à Han, qui le lui rendit. L'ourlet de sa jupe fut soulevé par neuf queues furieuses, tandis que ses crocs s'allongeaient. La renarde produisit un effort visible pour reprendre le contrôle sur elle-même.


  — Ne vous en prenez qu'à vous-mêmes si tout cela finit par un drame, déclara-t-elle en guise de capitulation.


  — Et maintenant, conclut Djianne, nous pouvons quitter ce château!


  Elle dansait littéralement d'impatience. De toute évidence, la «sieste» l'avait bien moins fatiguée que son partenaire. Après des siècles enfermée dans la pierre, Marco comprenait qu'elle ait hâte de partir. Il s'appuya contre un mur qui ne lui parlerait plus jamais. Lui n'était jamais parti. Qui veillerait sur Portine, quand il ne serait plus là? Au moment de faire le grand saut, le courage lui manquait soudain. Il pouvait mourir dans les terres noires, ou rentrer pour trouver une salamandre éteinte, son royaume livré aux forces des ténèbres. Rien ne prouvait que les occupants du château n'iraient pas trouver refuge ailleurs, s'il s'en allait comme ses parents. Le chef de la garde, qu'il était allé voir avant de rejoindre Djianne, lui avait juré qu'il veillerait sur Portine. Mais pendant combien de temps? D'un autre côté, rester condamnait Djianne à demeurer avec lui, ou à reprendre sa forme aérienne. Tout cela pour arriver au même résultat final: la salamandre morte, le royaume s'effondrerait. Le prince s'écarta du mur:


  — Tout est prêt. Nous pouvons partir sur-le-champ.


  — Déjà, grogna Houria.


  Ils auraient au final passé bien peu de temps à Portine. La jeune femme ne semblait guère enthousiaste à l'idée de retrouver la route. De son coin, Faustin lui jeta un regard coupable.


  — Tout de suite, décréta Han.


  Marco songea qu'à un moment ou à un autre, ils allaient devoir déterminer qui prenait les décisions sous peine de se déchirer sans cesse. Mais plus tard. Pour l'instant, il devait partir avant de perdre son courage. Il ouvrit la porte de la salle de réunion.


  — Après vous.


  7. LES CHEVAUX DE LA NUIT


  Marco se retourna sur sa selle. La lumière de la salamandre de Portine n'était plus qu'une braise rougeoyante sur l'horizon. Du temps de sa splendeur, la route où ils cheminaient avait conduit à des champs et des villages prospères. À présent, les bâtiments s'effondraient sous le poids de ronces noires et une herbe rase, piquante et sombre, avait recouvert comme une lèpre les champs abandonnés. Le jeune homme serra les poings. Il devait ramener la Perle pour sauver son royaume. Qu'importaient les raisons des autres! Ils ne la désiraient que pour des objectifs égoïstes. La jument de Djianne broncha. La sylphide n'avait pas la force nécessaire pour la retenir, aussi Marco devait-il la mener par la bride. Han et Miyo allaient droit devant, tandis que les deux autres lambinaient, peu habitués à chevaucher. Le cheval de Faustin avait trébuché à plusieurs reprises et montrait des signes croissants de nervosité. À ce rythme, ils perdraient bientôt le reste du groupe et seraient abandonnés à leur sort. Marco ne pouvait s'empêcher de les plaindre, mais il s'était juré de se concentrer uniquement sur la recherche de la Perle et Djianne. Il n'avait pas de temps à consacrer à la pitié. D'autant que l'obscurité qui les entourait peu à peu l'angoissait. Jamais il ne s'était aventuré aussi loin du château. Dans les caravanes, les clients voyageaient souvent en chaises fermées, éclairées par de nombreux globes lumineux, pour échapper à l'atmosphère des terres noires. Lui se trouvait aussi exposé qu'il pouvait l'être, sur le dos de sa monture. En même temps, une délicieuse sensation de liberté diluait sa peur. Il avait tant rêvé de ce moment! Ainsi que de celle qui l'accompagnait… Il se retourna de nouveau vers Djianne. La sylphide fredonnait tout bas, assise en amazone sur le dos de sa monture, ses longs cheveux ondulant derrière elle sous l'effet d'une brise inexistante. De tout le groupe, elle semblait bien la plus désinvolte. Elle lui adressa un grand sourire qui fit battre son cœur un peu plus vite. Si seulement ils pouvaient trouver un abri digne de ce nom pour la prochaine halte, il s'accorderait bien une petite «sieste»… Un hurlement le fit sursauter. Sa monture broncha. Celle de Faustin faillit prendre le mors aux dents: seule la présence du chien de fortune, qui aboyait près de ses sabots, l'en empêcha.


  — Ce sont des loups? questionna Houria, peu rassurée.


  Si seulement, pensa Marco. Les loups venaient rôder à intervalles réguliers autour du château, à la recherche de gibier. Il en avait plus d'une fois chassé: rien qu'une solide épée et un bon épieu ne puissent régler. Ce qui hurlait dans la nuit, au contraire, craignait la lumière. Il n'en avait jamais combattu et du peu qu'il en avait aperçu, ne tenait pas à le faire.


  — Des chevaux sauvages, commenta Miyo.


  Des oreilles de renard dépassaient de sa chevelure sombre, pavillon tourné dans la direction des cris. Han se raidit. Lui savait manifestement ce qu'on entendait par chevaux sauvages, au contraire de Houria, qui insista:


  — Les chevaux ne crient pas comme ça.


  — Sauf ceux qui se sont assez adaptés à la vie dans les terres noires pour changer de régime alimentaire, expliqua Miyo avec une bonne dose d'ironie. Quand la végétation se fait rare, la chair constitue une bonne alternative.


  — Des chevaux carnivores? s'horrifia Houria.


  — Seuls, ils ne sont pas dangereux, enfin, pas plus qu'un loup. En troupeau… Marco, où se trouve l'abri le plus proche?


  — En direction du nord, indiqua le prince, passant en revue le plan dans sa mémoire. Une tour de garde marque l'entrée de la vallée qui mène aux montagnes.


  — Je suggère que nous accélérions.


  — Je ne peux pas, je vais tomber si mon cheval va plus vite, plaida Houria.


  Le regard qu'elle avait glissé en direction de Faustin indiquait qu'elle craignait davantage pour lui, même si elle prenait le blâme sur elle. Miyo haussa les épaules.


  — Les terres noires ne sont pas un endroit pour les mauviettes. Si vous ne pouvez pas suivre, tant pis pour vous.


  Marco ouvrit la bouche pour protester et vit Han l'imiter. Les deux princes échangèrent un regard puis se turent. La renarde avait raison: dans l'univers des terres noires, il n'y avait pas de place pour les faibles. Faustin s'approcha. Il avait enroulé les rênes de sa monture autour de son bras. À en juger par son attitude, il avait été bon cavalier, un jour, et retrouvait rapidement ses réflexes. Seule la malchance l'empêchait de mettre ceux-ci à profit.


  — Han, peux-tu attacher le cheval de Houria au tien?


  — Pas question, s'insurgea la jeune femme, je…


  — Nous savons tous que j'attire le malheur. Autant ne pas vous entraîner avec moi.


  — Mais…


  — Je la prends en charge si elle se tait, indiqua Han d'un ton raide.


  Ce qui semblait d'autant plus improbable que la jeune femme, furieuse qu'on ne la consultât pas, les fixait d'un air courroucé. Derrière elle, Miyo leva son poing fermé. Un battement de cil plus tard, Houria s'effondra sans un bruit. Marco apprécia la performance: il avait rarement vu quelqu'un neutraliser un adversaire aussi vite et aussi efficacement.


  — Qu'as-tu fait? interrogea Faustin, affolé.


  — Maintenant, elle est tranquille. On y va, ou on attend que les chevaux sauvages nous dévorent l'arrière-train?


  Marco aida Faustin à caler du mieux possible la jeune femme inanimée sur le dos de sa monture. Elle en serait quitte pour quelques courbatures mal placées, à son réveil. Puis tous remontèrent en selle et lancèrent leur cheval au trot soutenu.


  La tour se dressait entre deux murailles rocheuses. Peu habitué à la vision nocturne, en dépit des étoiles, Marco plissa les yeux. Il ne distinguait du défilé qu'une fente sombre dans la masse imposante de la falaise. Sa main chercha le papier du plan à travers le tissu de son manteau. Devaient-ils vraiment s'engager dans cette passe? Le roulement des sabots de la horde sauvage retentissait maintenant tout près, ponctué de hennissements à vous glacer le sang.


  — C'est ça que tu appelles un abri? hurla Miyo. On fait comment, pour y entrer?


  Se concentrant davantage, Marco constata avec consternation que la bâtisse ne possédait ni portes ni fenêtres. À quoi avait-elle bien pu servir? Des pierres tombées de ses murs décrépis jonchaient les alentours. Le cheval de Faustin trébucha sur l'une d'elle et s'effondra, un genou en terre. Ses camarades renâclèrent, leurs yeux roulants dans leur orbite. Eux aussi sentaient la horde approcher.


  — Le défilé, décréta Han. Défendre l'entrée sera plus facile que dans un espace ouvert.


  Les chevaux bronchèrent, se refusant à entrer dans le passage. Une odeur de champignons imprégnait les lieux. Djianne fronça le nez, le visage levé vers le ciel. Entre les parois rocheuses, on n'apercevait même plus les étoiles.


  — Dépêchez-vous! ordonna Han, son sabre déjà tiré hors de son fourreau.


  Un éboulis se produisit au passage de Faustin, si bien qu'une pierre coupante lui entailla la joue. L'odeur métallique du sang affola un peu plus leurs montures. Marco attacha les rennes à une colonne rocheuse pour avoir les mains libres. Miyo avait sorti une dague dont la lame luisait dans l'obscurité. Elle lui adressa un sourire tordu.


  — La moindre coupure tue. Fais attention à toi.


  Le jeune homme se raidit. La renarde paraissait s'être résignée à ce qu'ils voyagent ensemble, mais s'il prenait un «malencontreux» coup de la lame enchantée, il n'irait pas bien loin. À son tour, il tira l'épée de son ancêtre. Les sabots de la horde sauvage grondaient maintenant comme le tonnerre. Il s'écarta d'un pas de Miyo. À trois, avec Han, ils barraient à peine l'entrée du défilé. Ce qui avançait vers eux ressemblait à un mur percé d'yeux rouges et surmonté de crinières claquant au vent.


  — Vous n'arriverez jamais à les retenir, constata doucement Djianne.


  Un mauvais pressentiment serra la poitrine de Marco. Ses bras se hérissèrent de chair de poule. Il se tourna vers la jeune femme.


  — Qu'est-ce que tu…?


  Marco vacilla, ses paumes couvertes de sueur glacée. La sylphide avait repris sa forme naturelle. Les abandonnait-elle? Le vent siffla dans le défilé. Il passa au-dessus d'eux, manquant les renverser sous la violence de la rafale, puis vint s'enrouler autour de la tour. La vieille bâtisse vacilla.


  — Reculez! cria Miyo alors qu'une première pierre s'écrasait au sol.


  Djianne ne les abandonnait pas, comprit Marco. Elle utilisait sa force pour les protéger de la horde sauvage. Atteint en plein milieu du chanfrein, le cheval de tête s'écroula d'une masse. Les autres ne ralentirent même pas. Marco assura sa prise sur son arme. Il pourrait sans doute tuer le premier cheval à se présenter. Mais le deuxième? Le troisième? Il arriverait un moment où le nombre les submergerait. Dans leur fureur meurtrière, les animaux n'obéissaient plus à l'instinct de conservation le plus primaire. Le vent hurla de plus belle autour de la vieille tour. Marco sentit ses entrailles se glacer. Le lien qui l'unissait à la sylphide l'avertissait que celle-ci puisait dans ses ressources les plus profondes pour ébranler la pierre. Soudain, un claquement sec couvrit le hurlement de la horde. Le cheval qui fonçait sur Marco s'arrêta net, surpris. Il se cabra de toute sa hauteur alors que d'autres claquements retentissaient. Celui qui le suivait dérapa, chuta sur un genou. L'espace d'un instant, l'image de la tour se brouilla.


  — À l'abri! insista Miyo.


  Ils se replièrent derrière le premier coude rocheux, près de leurs montures. Une position plus difficile à tenir en cas d'assaut, mais qui révéla toute son utilité au moment où la première pierre ricocha sur la paroi non loin d'eux.


  — Vise mieux, grommela la renarde.


  Mais la puissance qui s'acharnait sur la tour ne cherchait pas à viser. La bâtisse explosait sous la pression, ses pierres fusant dans toutes les directions. Après un moment de flottement, la horde céda à la panique. Les rescapés piétinaient ceux qui avaient été assommés, les dents tranchaient dans la chair, les yeux affolés roulaient dans leurs orbites. La masse compacte du troupeau se détourna de l'entrée du défilé, à la recherche d'un espace dégagé plus propice à la fuite.


  — Rappelez-moi de ne jamais agacer une sylphide, grommela Miyo.


  Le spectacle de la tour volant en mille morceaux appartenait à ceux que Marco n'oublierait jamais. Lorsqu'il aurait atteint un âge aussi respectable que son arrière-grand-père, il les consignerait dans ses mémoires malgré les incrédules. En même temps, l'angoisse lui tordait toujours les tripes. Il sentait jusque dans ses os la débauche d'énergie mise à l’œuvre et redoutait que son amante ne soit en train d'épuiser ses forces. Le roulement des sabots de la horde sauvage s'éloigna, ne laissant derrière lui que les râles des mourants. Dès que la dernière pierre eut touché le sol, Marco se précipita en avant. Miyo le retint par le bras.


  — Attends. Il y a un problème.


  — Quel problème? grogna-t-il en tentant de se dégager.


  Il devait rejoindre Djianne. Après l'effort fourni, elle avait besoin d'aide. Miyo lui serra le bras plus fort. Des griffes sortaient de ses doigts.


  — Ce genre de problème, dit-elle en tendant l'index vers l'endroit où s'était dressée la tour.


  Marco plissa les yeux. Une forme sombre se dessinait entre eux et l'horizon, comme un gros nuage noir, ou l'empreinte visuelle de ce qui avait été le bâtiment. La lame de son épée vira soudain au rouge.


  — Quoi, encore?


  — Ça ressemble à un esprit gardien, commenta Miyo. Et il m'a l'air plutôt furieux.


  8. LA LARME DE CRISTAL


  — Fuyons, décréta Han en saisissant les rênes de son cheval.


  — Je ne pars pas sans Djianne, contra Marco.


  — Soit elle est retournée à sa forme immatérielle et dans ce cas, elle n'aura aucun mal à nous suivre, jeta Miyo. Soit elle est morte et l'attendre ne la ramènera pas.


  Le malaise tordit un peu plus le ventre de Marco, au point qu'il s'appuya contre la paroi, persuadé qu'il allait vomir. Comment la renarde pouvait-elle énoncer aussi froidement de telles horreurs? Houria se rapprocha de lui. La lueur rouge qui émanait de la lame de l'épée enchantée accentuait son expression effrayée, pourtant, elle se dressa contre Han et Miyo:


  — Je ne suis pas d'accord, dit-elle en se frottant l'arrière du crâne. Il faut toujours défendre coûte que coûte ceux qu'on aime.


  — À ta guise, cracha Miyo. Reste avec lui si tu penses que cela sert à quelque chose. Moi, je me casse.


  Un hurlement lugubre perça l'obscurité. Le nuage noir s'était rassemblé en une forme vaguement humanoïde, pourvue de deux fentes lumineuses en guise d'yeux. Marco aurait voulu avancer pour aller chercher Djianne, mais ses pieds semblaient avoir pris racine dans le sol. De plus, l'épée vibrait dans sa main, propageant un message assez clair: danger! Miyo et Han s'étaient déjà hissés en selle. Les autres chevaux piétinaient, roulant des yeux affolés. Houria hésitait.


  — Monte, lui ordonna Faustin.


  — Je ne sais pas…


  Un coup de tonnerre lui coupa la parole. Marco sursauta. Les températures trop basses des terres noires y interdisaient les phénomènes météorologiques tels que les orages ou simplement la pluie. À moins qu'il n'y ait une source d'eau chaude à proximité? Un éclair perça l'obscurité, ricocha contre la paroi rocheuse avant de venir s'écraser à leurs pieds en une myriade d'étincelles. Le cheval de Houria hennit de terreur puis, échappant au contrôle de sa propriétaire, s'enfuit à travers le défilé. Han et Miyo talonnèrent les leurs, suivant ses traces.


  — Fuyez, ordonna Marco à Houria et Faustin. Prenez le cheval de Djianne.


  Ils lui obéirent au moment où un deuxième éclair frappait la paroi. Marco rentra la tête dans ses épaules. S'il demeurait sur place, nul doute qu'il allait mourir. Une épée, même enchantée, ne valait rien contre la foudre. Pourtant il ne pouvait se résoudre à partir sans savoir ce qu'il était advenu de Djianne. Peut-être que s'il courait assez vite, il pourrait prendre l'esprit gardien de court? Il ignorait si son arme pourrait en venir à bout, mais il n'avait pas de meilleur plan. Au moment où il s'élançait hors de son abri, un troisième éclair fusa dans sa direction. Je suis perdu, eut-il le temps de penser avant que la foudre ne se heurte à un obstacle invisible et ne s'éparpille en un millier de fils inoffensifs. Aussitôt après, un courant d'air chaud s'enroula autour de ses épaules et une voix familière souffla à son oreille.


  — Va-t'en, vite! Je ne pourrai pas le retenir davantage.


  Il eut l'impression de pouvoir de nouveau respirer après avoir retenu son souffle trop longtemps. En un bond, il fut sur le dos de son cheval, qui ne se fit pas prier pour se jeter à la poursuite de ses congénères. L'éclair suivant frappa la paroi loin derrière son dos. Il fut suivi par une violente rafale de vent glacé. La monture de Marco rua alors que des cristaux de neige cinglaient son arrière-train. Elle accéléra encore pour rattraper Faustin et Houria. Cette dernière avait bien du mal à tenir l'allure imposée par leur course folle. Elle tourna vers Marco un visage aux lèvres bleues de froid.


  — Il abandonne? demanda-t-elle avec espoir.


  Le vent hurla de plus belle en réponse. Grâce au courant d'air chaud enroulé autour de son cou, Marco ressentait le froid avec moins d’acuité, mais il sentait la température de la sylphide diminuer d'instant en instant. Houria claqua des dents.


  — C'est trop facile pour lui de nous suivre dans le défilé, commenta Marco en leur faisant signe d'avancer. Il faudrait pouvoir passer à l'air libre.


  Mais les hautes parois rocheuses ne leur offraient aucune échappatoire. Une bourrasque de flocons gelés lui fouetta le dos. Il avait du mal à respirer tant l'air était devenu froid. Pressant sa monture vers le coude qu'il apercevait, il pria pour que l'esprit se lasse de la poursuite. Le cheval de Faustin trébucha sur un barrage rocheux, projetant son cavalier à terre.


  — Faustin! s'écria Houria.


  Elle voulut descendre de son cheval, mais le froid rendait ses gestes maladroits. L'animal regimba. Une main nerveuse l'attrapa par les rênes. Han et Miyo n'étaient pas allés si loin, après tout.


  — Vous avez eu des remords? demanda Marco, qui n'en croyait rien.


  — Nous sommes coincés, rétorqua Miyo, agitant nerveusement ses oreilles poilues. Il nous rattrapera avant la fin du défilé. Nous devons l'arrêter.


  — Merveilleux, commenta Marco en attachant solidement sa monture à un rocher. Votre petite chasseuse de fantômes ne peut-elle pas s'en charger?


  — Les esprits gardiens ne sont pas des spectres ordinaires. Tiens-moi ça.


  Marco regarda ce qu'elle lui avait mis dans la main: un morceau de viande séchée. Qu'espérait-elle donc faire avec ça? Han s'agenouilla à côté de lui, une flasque à la main. Un liquide sombre miroitait à l'intérieur. Le vent hurla de plus belle. Marco se recroquevilla à l'abri du mur rocheux. Les chevaux hennirent alors que les éclairs se déchaînaient. La flamme de la lampe à huile allumée par Miyo vacillait dangereusement.


  — Venez autour de moi! ordonna la renarde. Formez un cercle!


  Marco obéit sans discuter. Miyo semblait savoir ce qu'elle faisait. Faustin et Houria se tassèrent l'un contre l'autre.


  — Accepte notre offrande… commença Miyo.


  Le vent rugit en réponse. La foudre frappa l'endroit où se tenaient les chevaux. Libérés de leurs entraves, trois d'entre eux s'enfuirent au galop. Han jura tout bas.


  — C'est moi qu'il veut, murmura Djianne à l'oreille de Marco, d'une voix si affaiblie qu'il peina à l'entendre. J'ai détruit sa tour. Si je me livre, il vous laissera tranquille.


  — Pas question! s'écria le jeune homme, faisant sursauter ses compagnons.


  Mais le courant d'air avait déjà glissé de ses épaules. Il se leva d'un bond, rompant le cercle. Un éclair fondit sur lui. Par réflexe, il leva son épée. La lame rougeoya avant d'absorber la foudre. Marco sourit.


  — Eh bien voilà, il suffisait d'essayer.


  Empoignant la garde à deux mains, il s'apprêta à foncer vers l'esprit gardien. Miyo le retint une fois de plus.


  — Arrête, idiot! Djianne essaye de le calmer. Ne lui donne pas de prétexte pour s'en prendre à nous.


  — Je ne veux pas que Djianne…


  — C'est trop tard, si tu veux mon avis. Ne rends pas vain son sacrifice.


  Elle en parlait à son aise! Qu'aurait-elle dit, si cela avait été Han, à la place de la sylphide?


  — De quoi parlez-vous? s'enquit l'intéressé, suspicieux.


  En tant que simple humain, il ne pouvait pas avoir senti la présence de la sylphide. Marco n'eut pas le temps de répondre. L'ombre enfla soudain, couvrant le peu d'espace de ciel visible au sommet du défilé. Il redressa la lame de son épée. Sa lueur écarlate faiblissait. Perdait-il de la force face au monstre, ou la menace diminuait-elle? Han l'imita alors que l'ombre s'étirait sans fin. Les chevaux restants se pressaient en tremblant contre la paroi. Seule Miyo conservait son calme, les deux mains autour de la flamme de sa lampe. Petit à petit, l'ombre s'effilocha. Une première étoile parut dans l'une des déchirures, puis une seconde. Le temps d'une comptine, le ciel avait repris son aspect serein et l'on n'entendait plus dans le défilé que la respiration des chevaux qui s'ébrouaient. Marco abaissa sa lame redevenue cristalline. Le danger, une fois de plus, s'était écarté. Mais à quel prix? Il effectua quelques pas maladroits hors de leur refuge. Du givre couvrait encore les parois rocheuses, mais l'air avait retrouvé une tranquillité angoissante.


  — Djianne?


  Pas de réponse. Pas le moindre courant d'air. Il avança de quelques pas supplémentaires, le bout de ses doigts frôlant la paroi, comme s'il avait été encore au château et que les murs aient pu lui parler. La petite voix de la raison, au fond de son esprit, lui signalait que rien n'avait changé. Il pouvait toujours aller chercher la Perle de Lumière, la ramener à Portine, sauver son royaume. Sans avoir à se soucier d'une autre. Mais qui écoutait la voix de la raison, quand son cœur avait gelé au point que le moindre choc aurait pu le faire éclater?


  — Djianne, murmure-t-il vainement.


  Tant d'années enfermée et si peu de temps pour profiter de sa liberté! Il s'appuya contre le rocher, un peu au-delà du coude. Les autres ne pouvaient plus le voir. Peut-être allaient-ils repartir sans lui. En ce moment, il s'en moquait. Il aurait voulu éclater en sanglots, dans l'espoir que les larmes draineraient la douleur de sa poitrine. Il s'en découvrait incapable. Alors qu'il se laissait glisser au sol, un éclat lumineux attira son attention. Se penchant, il ramassa une larme de cristal de la taille de l'ongle de son petit doigt, aussi lisse et transparente qu'une goutte d'eau.


  — C'est ce qui reste des sylphes quand ils ont épuisé leurs forces.


  Il sursauta et dissimula la larme au creux de son poing. Pour une fois, la voix de Miyo ne contenait nulle trace d'ironie. Elle poursuivit, le visage impassible:


  — Peut-être peux-tu la ranimer grâce au lien qui vous unit. Peut-être pas. C'est dangereux et la dépense d'énergie t'épuisera, au mieux. Nous allons faire halte ici. Il y a des grottes, un peu plus haut. Dans une bougie graduée, si tu n'es pas en état de repartir, nous poursuivrons sans toi.


  Elle tourna les talons sans attendre la réponse. Marco écarta doucement les doigts. La larme de cristal scintillait dans sa paume. C'est inutile, soufflait la petite voix de la raison. Cela peut mettre ta mission en péril. Sans compter qu'il n'avait aucune idée de comment s'y prendre. Il se leva maladroitement. Le froid s'était insinué dans ses membres fatigués. Il devait faire du feu, manger pour reprendre des forces. Ensuite, il tenterait de ramener à lui la sylphide. Parce que c'était l'unique moyen de faire fondre la glace qui empêchait son cœur de battre.


  


  ***


  


  Un gémissement étouffé parvint à Marco depuis l'une des grottes qui creusaient la falaise. Miyo n'avait pas menti: il fallait escalader sur plusieurs pieds de hauteur pour y parvenir, et chacune d'elle pouvait contenir trois personnes au maximum, mais cette dimension même leur offrait une protection suffisante pour qu'ils puissent baisser leur garde quelques instants. D'après les bruits qui montaient jusqu'à lui, certains ne se gênaient pas pour en profiter. Il inspira à fond. L'odeur qui montait du bol d'huile de roche enflammée, posé à l'entrée de la cavité, l’écœurait. Mais au moins, il régnait autour de lui une chaleur réconfortante. Miyo, la seule à savoir cuisiner de la troupe, leur avait concocté un bouillon reconstituant qui lui avait rendu quelques forces. Il leva la larme de cristal devant lui, si claire que sans le contact entre ses doigts, il aurait eu du mal à la distinguer.


  — Djianne, murmura-t-il.


  Que devait-il faire? Par fierté, il n'avait pas voulu demander conseil à Miyo et celle-ci s'était bien gardée de lui en donner. Il posa ses lèvres sur la pierre, se sentant un peu ridicule.


  — Djianne, reviens-moi.


  Aucun résultat. Il réfléchit quelques instants. D'où venait l'énergie la plus puissante? Qu'utilisaient les sorciers, dans les récits de voyage? Son regard tomba sur l'épée posée près du feu. Il avait nettoyé la lame, bien qu'elle n'ait pas servi, et celle-ci scintillait de reflets enflammés. Utiliser un objet enchanté ne pouvait pas nuire. D'ailleurs, elle avait servi à délivrer la sylphide. La soulevant d'une main, il posa la lame cristalline sur la paume de l'autre main. Un léger mouvement du poignet suffit pour que le fil acéré ouvre une longue coupure. Le sang écarlate perla aussitôt. Il lâcha l'épée pour déposer la larme de cristal dans sa paume et referma aussitôt le poing.


  — Reviens, Djianne.


  Des images de son enfance lui traversèrent l'esprit. Tous ces jours à parler aux murs, à tomber lentement amoureux de la sylphide, pour seulement une longue sieste ensemble… Une vie n'aurait pas suffi. Sa main commença à chauffer. Il ne l'ouvrit pas pour autant. La chaleur remonta le long de son poignet, de son bras, embrasa sa poitrine. Haletant, il vit une silhouette se former entre lui et le feu.


  — Djianne.


  La sylphide se pencha vers lui. Ses lèvres n'étaient qu'un souffle incandescent. Des doigts de feu s'insinuèrent dans ses vêtements, éveillant en lui un plaisir plus fort que la douleur. Il se déshabilla, insensible au froid tant le brasier ronflait à l'intérieur de lui. Ses bras se refermèrent sur du vent, qui prenait de plus en plus de consistance à mesure que le baiser s'approfondissait. Un corps immatériel et brûlant recouvrit le sien. Il poussa ses reins à sa rencontre. Son cœur, son sang, son âme et son corps appartenaient à la sylphide. Il l'avait toujours su. Des cheveux chatouillèrent sa poitrine alors que l'avertissement de Miyo retentissait comme une alerte lointaine à son esprit: la dépense d'énergie t'épuisera, au mieux. Tant pis. Il s'empara d'une bouche qui reprenait substance d'instant en instant contre la sienne, posa ses mains sur des reins trempés de sueur. S'il devait mourir, ses derniers instants auraient au moins été heureux.


  


  ***


  


  L'odeur caractéristique de l'huile de roche consumée imprégnait l'air. Un courant d'air froid s'engouffrait à l'intérieur de la chambre. Marco se retourna en grognant. Sa main chercha une couverture inexistante. À la place, elle rencontra la masse soyeuse d'une chevelure. Il plaqua contre lui le corps de son amante, enfouissant le nez dans les cheveux au parfum de vent. Un sifflement strident le fit tressaillir.


  — L'heure du départ a sonné! claironna la voix de Miyo.


  Plutôt celle de la chasse à la renarde, pensa-t-il. Il voulut se redresser, mais retomba aussitôt à plat dos sur le sol pierreux, aussi faible qu'un nouveau-né.


  — Ne bouge pas, murmura Djianne en lui caressant le front. Je m'occupe de tout.


  Elle disparut un instant, sans doute pour informer les autres de la situation. Avec trois chevaux en moins, ils iraient de toute façon moins vite. Il ne restait plus qu'à espérer qu'ils les retrouveraient à la sortie du défilé, s'ils n'avaient pas d'autre mésaventure d'ici là. Quand elle revint, Marco lui adressa un grand sourire. Sa fierté souffrait encore à l'idée qu'elle allait devoir l'aider comme un petit enfant, sans parler des insinuations que Miyo ne se gênerait pas pour glisser. Mais cela en valait la peine, à la voir aussi belle, gracieuse et pleine de l'énergie qui lui manquait.


  — C'était de la folie, lui reprocha-t-elle gentiment alors qu'elle l'aidait à passer sa chemise.


  — La folie aurait été de vivre sans toi.


  Elle le regarda d'un air grave, jusqu'à ce qu'il se penche pour lui donner un baiser. L'enthousiasme avec lequel elle lui répondit constituait la meilleure des réponses.


  — Les chevaux sont prêts! proclama Miyo depuis le défilé.


  Cette renarde était exaspérante. D'un autre côté, on ne pouvait nier qu'elle était la mieux armée d'entre eux pour la traversée des terres noires. Et puis, tant qu'il avait Djianne à ses côtés, il pouvait bien supporter tout le reste. Il déposa un baiser sur la tempe de sa compagne, s'efforçant de ne pas s'appuyer trop lourdement sur elle. La sylphide lui caressa la nuque.


  — Quand nous aurons trouvé la Perle de Lumière, lui promit-elle, tu n'auras plus jamais à faire ce que tu as fait aujourd'hui.


  — Ce n'était pas si désagréable que ça, dit-il en souriant.


  — Pas avec la même conséquence, précisa-t-elle en lui rendant son sourire.


  Marco garda pour lui la remarque qu'ils étaient plusieurs à convoiter la Perle, et qu'il doutait pour sa part de l'issue de la course. Ils avaient encore un long trajet devant eux pour y penser. Et dans un avenir plus immédiat, il devait réussir à quitter la grotte sans aller s'écraser aux pieds de Miyo. Mâchoires serrées, il entama la descente, le regard accroché au sourire de la sylphide.


  À suivre…


  ÉPISODE 4


  Fauves des neiges


  1. LA BANNIE


  Erika referma avec soin la porte derrière elle. Au village, tout restait toujours ouvert. Il n'y avait pas de voleurs, parmi les montagnards, et les enfants comme les anciens surveillaient les rues en permanence. Ici, dans les hauteurs, seul le vent venait rôder autour de la cabane, ainsi que parfois, un prédateur poussé par la faim. La jeune fille ne tenait nullement à trouver un glouton occupé à ruiner ses faibles provisions, ou pire, un homme attiré par son isolement et sa mauvaise réputation. Elle souffla un nuage de buée en direction du village. Si elle avait pu les effacer de sa vie comme ils l'avaient effacée de la leur! Deux ans déjà depuis le procès. Si l'on pouvait appeler ça un procès: elle n'avait pas pu ouvrir la bouche pour se défendre. Condamnée par avance. Aux yeux des montagnards, il n'existait pire crime que celui de tuer un client. Que l'homme ait tenté d'abuser d'elle n'avait aucune importance. En le repoussant, elle avait provoqué sa chute dans un ravin et brisé ainsi le code d'honneur des guides.


  Elle remonta d'un geste brusque son écharpe de laine jusqu'à ses yeux. Le code des guides! Elle n'aurait jamais dû se trouver seule avec cet homme, pour commencer. Les guides fonctionnaient toujours au minimum par deux, pour éviter les problèmes. Un mari et une femme, un père et un fils, une sœur et un frère… Elle n'avait rien de tout ça. Ses parents étaient morts dans une avalanche alors qu'elle n'avait que cinq ans. La famille qui l'avait recueillie, contrainte et forcée par le fameux code, ne l'avait jamais considérée comme l'une des leurs à part entière. Elle avait appris seule, en observant les autres. Tout montagnard s'entraînait depuis son plus jeune âge à devenir un guide. Ils exerçaient d'autres métiers, quand il n'y avait pas de clients, mais le statut de guide constituait leur plus grande fierté. Ceux qui ne pouvaient pas y accéder, trop faibles ou incapables de s'orienter, étaient considérés comme des sous-hommes.


  Au fond, pensa Erika, son bannissement ne changeait rien: aujourd'hui comme hier, elle était seule. Elle se pencha pour attacher les raquettes à ses pieds, puis s'empara de ses bâtons. Taillés en pointe à une extrémité, ils pouvaient également servir d'épieux. Sous l'effet du vent, l'arc chantait dans son dos. Une longue corde enroulée autour de sa taille, quelques collets à renouveler: elle était fin prête pour la chasse. Son second métier l'avait toujours mieux nourrie que le premier. Si seulement le blizzard avait daigné arrêter de souffler! Trois jours entiers qu'il se déchaînait sur les cimes. Erika avait attendu, mais à présent, elle n'avait plus le choix: si elle ne ramenait pas du gibier ce soir, elle devrait se contenter de racines pour le souper. Un menu qu'Alex n'apprécierait guère s'il lui prenait la fantaisie de pointer son museau.


  D'un autre côté, il ne s'était pas montré depuis plus d'une semaine. Erika avait beau être habituée à ses allées et venues imprévisibles, elle commençait à trouver le temps long. Plissant les yeux, elle observa les alentours de la cabane. Pas la moindre empreinte de lynx. Elle aurait dû dégager le mur nord, enseveli sous la neige, mais elle préférait réserver son énergie pour la chasse. Peut-être le fumet de la viande en train de cuire attirerait-il son ami? D'un pas énergique, elle se lança sur la pente en direction du col. En bas dans la vallée, les lumières jaunes des maisons la narguaient. La chaleur et la sécurité n'étaient pas pour elle. Tant pis! Elle n'avait besoin de personne. Pas même de ce lynx inconstant. Elle souffla un instant en arrivant sur la crête. Sans Alex, elle aurait quitté les montagnes depuis bien longtemps. Plus rien ne la retenait ici. Et malgré ce que prétendaient les guides, elle ne croyait pas que le monde s'arrêtait au-delà de la Grande Barrière. Quand elle était petite, sa mère lui racontait les exploits des passeurs d'ombre, un mélange de guides et de caravaniers, qui vivaient dans de lointains territoires, à l'ouest. Un territoire où les villes étaient éclairées par des tours-miroirs de construction humaine, non dépendantes des salamandres et de leur appétit. Une légende, selon les villageois. Pourtant la mère d'Erika affirmait que son arrière-grand-mère était venue de ce lointain territoire, après avoir traversé la Grande Barrière. Elle était tombée amoureuse d'un guide, l'avait épousé et avait terminé ses jours dans la montagne.


  Erika s'engagea prudemment dans la coulée neigeuse sous la crête. Elle possédait tout l'équipement nécessaire. Voyager seule ne lui faisait pas peur – au moins, elle ne risquait pas d'être agressée par un soi-disant client. Alors, rester pour un lynx qui lui rendait visite quand ça lui chantait? Ridicule. Mais elle le connaissait depuis si longtemps qu'elle ne pouvait se résoudre à l'abandonner. Combien de temps, depuis qu'elle l'avait sauvé du piège d'un autre chasseur? Elle ressentit un léger choc en réalisant que vingt ans s'étaient écoulés. Elle venait alors de perdre ses parents. Folle de chagrin et de rage, elle s'isolait souvent pour dissimuler ses larmes aux autres. Un guide digne de ce nom ne se laissait pas gouverner par ses émotions. Quand elle était tombée sur ce jeune lynx pris dans un nœud coulant, elle n'avait pensé qu'à sa détresse. Tant pis pour le villageois qui n'aurait pas de nouveau bonnet de fourrure. Elle avait cru ne jamais le revoir. Pourtant, trois jours plus tard, alors qu'elle fuyait une fois de plus la compagnie des siens, elle l'avait retrouvé dans la forêt noire. Depuis, ils ne s'étaient plus quittés. Il avait bien été le seul à ne pas lui tourner le dos quand le conseil du village l'avait bannie. Alors elle ne pouvait pas le laisser comme ça. D'autant qu'il devait commencer à se faire vieux, même s'il n'en montrait aucun signe apparent.


  Le premier collet était vide. Le second avait été pillé par un quelconque prédateur: il ne restait plus du lièvre noir que quelques poils épars dans la neige. Erika jura, vouant le voleur aux démons de l'ombre. Il ne lui restait plus qu'à dénicher un chamois, ce qui s'annonçait long et d'autant plus pénible que le blizzard ne montrait nulle intention de renoncer. Ses doigts s'engourdissaient déjà malgré les épaisses moufles de peau retournée. Elle hésita un instant. La combe qui s'étendait devant elle était remplie de neige molle. Une fumerolle, échappée du pic la surmontant, dénonçait la présence d'un nid de salamandres. Un sourire ironique échappa à la jeune femme. Les montagnards vivaient sur une source de chaleur infinie – les salamandres qui habitaient les galeries souterraines – pourtant ils souffraient plus que n'importe quel royaume des conditions climatiques: la vapeur dégagée par les animaux mythiques se transformait, au contact de l'air froid, en cette neige qui recouvrait les sommets en permanence. Sans parler des vents provoqués par les brusques variations de température. Sans la fortune représentée par le commerce des œufs de salamandre, aucune personne sensée n'aurait habité la Grande Barrière. Et à quoi leur sert cette fortune, hein? songea Erika, de mauvaise humeur, en s'engageant dans la combe. Le gibier se rassemblait souvent autour de la chaleur des fumerolles. Ils amassent les pièces d'or, mais il n'y a nulle part où les dépenser. Pour cela, il eût fallu quitter les montagnes, or pour un montagnard, il s'agissait là d'un sort pire que la mort. Ils se contentaient des marchandises apportées par les colporteurs, leurs fameux clients, qui se chargeaient aussi du commerce des œufs, moyennant une confortable commission.


  Un grondement de mauvais augure lui fit lever les yeux. Elle s'immobilisa, scrutant l'obscurité. Depuis qu'elle ne vivait plus au village, sa vision nocturne s'était améliorée, mais pas au point d'égaler celle d'un animal. S'agissait-il d'une avalanche ou…?


  — Merde!


  Elle arracha ses moufles pour dégager son arc. La forme blanche qui dévalait dans sa direction n'était pas de la neige, mais l'animal le plus redouté de la montagne: un Abominable. Ces créatures, hautes comme deux hommes, étaient recouvertes de longs poils blancs qui les protégeaient du froid. Elles se déplaçaient debout, pour impressionner leurs adversaires, ou à quatre pattes quand, comme celle qui lui faisait face, elles passaient à l'attaque. De nature pacifique et discrète, elles pouvaient entrer dans des crises de folie lors desquelles elles massacraient tout ce qui se trouvait sur leur passage. Pas le droit à l'erreur, pensa Erika alors qu'elle encochait une flèche. L'épaisse fourrure et le cuir coriace de l'animal le protégeaient contre la plupart des armes. Son seul point vulnérable était l’œil, petit et rond. L'archère se concentra. Quand l'Abominable ne fut plus qu'à vingt pas, elle tira. La flèche frappa le monstre en plein milieu du front, sans même le ralentir. Un deuxième juron échappa à la tireuse. Dans cette neige molle, elle n'avait aucune chance d'échapper à l'animal. Elle tira de sa ceinture un coutelas cranté, prête à vendre chèrement sa peau.


  Au moment où l'Abominable se jetait sur elle, une tornade de poils beiges surgit de nulle part. Toutes griffes dehors, le lynx atterrit sur les épaules du monstre. Celui-ci se redressa de toute sa taille, levant les bras dans un geste de défense. Ses griffes arrière solidement enfoncées dans le cou de l'Abominable, le lynx visait les yeux avec celles de devant. L'Abominable hurla quand il atteignit le premier et asséna un grand coup sur sa propre tête pour chasser l'importun. Trop tard: le lynx avait déjà changé d'angle d'attaque pour infliger le même traitement à l’œil gauche. Le monstre gémit. Sa grande masse partit à la renverse. Le félin sauta juste à temps pour éviter d'être enseveli. L'Abominable se roulait dans la neige molle, soulevant des gerbes blanches. Erika avait prudemment mis le maximum de distance entre elle et le monstre, même si elle ne se trouvait pas encore assez loin pour être en sécurité s'il revenait à l'attaque. Crainte vaine: après un nouveau hurlement, il se releva d'un bond, puis d'une démarche maladroite, s'enfuit en direction de la fumerolle.


  Soulagée, Erika résista à la tentation de se laisser tomber à genoux, le temps que la frayeur éprouvée cesse de faire trembler ses jambes. Mieux valait ne pas risquer de rester piégée par la neige. Le lynx vint se frotter contre elle en ronronnant, un bruit incongru chez un animal de cette taille. Son garrot lui arrivait à mi-cuisses, et elle n'était pas particulièrement petite. S'il l'avait voulu, il aurait pu lui ouvrir la gorge d'un seul coup de croc. Mais Alex était son ami. Elle caressa son épaisse fourrure sable mouchetée de noir. Ses doigts gelés se réchauffaient à son contact.


  — Merci, murmura-t-elle tandis que l'animal ronronnait de plus belle.


  À combien de reprises lui avait-il sauvé la vie? Davantage que ne l'aurait justifié cette seule et unique fois où elle l'avait sorti du collet. Sans lui, elle n'aurait sans doute pas survécu à sa première année d'isolement. Le lynx s'étira pour lui donner un coup de tête dans le menton. En même temps, un miaulement caractéristique sur trois tons s'échappa de sa gorge. Le signal qu'il avait tué une grosse proie qu'il entendait partager avec elle.


  — Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, lança Erika en le grattant affectueusement derrière les oreilles.


  Après un coup de langue râpeuse sur sa joue, le lynx s'élança en direction de la proie qui refroidissait. À Erika de la dépiauter, de la cuire et d'offrir à son compagnon félin la part qu'il méritait.


  2. NOUVEAUX CLIENTS


  Erika s'arrêta pour souffler un moment. Le chamois mort pesait lourd en travers de ses épaules. Elle avait choisi de rentrer par un sentier moins escarpé, mais elle commençait à regretter le détour. Devant elle, Alex s'immobilisa soudain, tous les poils de son échine hérissés. L'instant d'après, elle percevait les cris des aigles.


  — Il ne manquait plus que ça…


  Les aigles dorés veillaient sur de vastes territoires montagneux. L'aire d'un couple correspondait toujours à la sphère d'action d'un village. Jamais ils ne touchaient aux montagnards, en revanche ils s'attaquaient sans pitié à tout intrus isolé. Cela obligeait les étrangers à se faire accompagner d'un montagnard pour s'aventurer dans la Grande Barrière, un moyen efficace de protéger le monopole des guides. À en juger par les cris de colère des oiseaux, ils avaient dû tomber sur un imprudent qui avait estimé pouvoir se passer d'aide. Grossière erreur: les rapaces, aussi gros qu'un cheval, étaient capables de dépecer un être humain en quelques battements de cœur. Un hennissement terrifié répondit à leurs cris. En plus, il y avait des chevaux! Erika hésita. Elle n'avait plus le statut de guide: en théorie, elle aurait dû abandonner le voyageur à son sort. Mais les aigles se moquaient bien de son statut, tant que coulait dans ses veines le sang des montagnards. En pratique, elle pouvait donc lui venir en aide, en espérant ne pas tomber sur le même genre d'abruti que la dernière fois.


  — Tu en penses quoi? demanda-t-elle au lynx.


  Celui-ci répondit d'un grondement éloquent. En dehors d'elle, il se méfiait de tous les humains et n'aurait vu aucun inconvénient à laisser les aigles accomplir leur macabre besogne. Erika lui tapota le crâne.


  — Garde-moi la viande.


  Trois pas plus loin, le lynx était sur ses talons. Il n'en faisait jamais qu'à sa tête. La jeune femme traversa un bosquet de sapins noirs qui lui masquaient la vue. Un éclair lumineux capta son regard. Elle s'immobilisa un instant, prise de court. Il n'y avait pas un seul voyageur, mais six! L'un d'eux brandissait une épée dont la lame de cristal flamboyait d'un éclat rouge. Celle-ci tenait les rapaces à distance pour l'instant, mais il ne pourrait résister longtemps aux attaques aériennes.


  La jeune femme plaça ses mains en porte-voix et lança un cri strident. Aussitôt, les aigles reprirent de l'altitude. En quelques coups d'aile, ils vinrent se percher dans le sapin le plus proche d'Erika. Celle-ci sentit sa gorge se nouer. Même si les siens ne l'acceptaient plus comme une des leurs, les rapaces, eux, lui faisaient toujours confiance. À pas prudent, elle s'avança vers le petit groupe médusé.


  — Vous ne franchirez pas les montagnes sans guide, déclara-t-elle à celui qui tenait l'épée, supposant qu'il s'agissait du chef d'expédition.


  — Encore faudrait-il qu'un guide accepte de nous prendre en charge, remarqua une jeune femme d'un ton acide.


  Erika frappa ses moufles l'une contre l'autre pour se réchauffer les doigts.


  — Les guides ne refusent jamais un client.


  — Nous avons demandé à cinq villages déjà. Tous nous ont donné la même réponse.


  — Impossible! À moins que… êtes-vous des surnaturels?


  Ils offraient pourtant un aspect strictement humain. Trois hommes et trois femmes, qui malgré les épaisses fourrures dont ils étaient vêtus, semblaient souffrir du froid plus encore qu'elle. La jeune femme qui avait parlé balança sous son nez neuf queues de renard. Erika sursauta et chercha instinctivement Alex du regard. Le lynx avait disparu. Toujours aussi sociable. Au moins, son absence signifiait qu'il estimait les voyageurs inoffensifs, sinon il ne l'eût pas laissée seule.


  — Les surnaturels ne sont pas autorisés à pénétrer dans la montagne.


  — Selon qui? demanda la femme-renard.


  Son ton indiquait qu'elle n'entendait pas se plier à pareille décision. Erika haussa les épaules. Déjà à l'époque où elle œuvrait encore officiellement comme guide, elle n'avait jamais compris ce point de vue. Les méchants se trouvaient autant du côté des humains que de celui des surnaturels, comme l'expérience le lui avait prouvé. Et puis son meilleur ami était bien un lynx. Alors, à présent qu'elle avait été bannie, elle n'éprouvait aucun scrupule à aller contre la règle.


  — Selon ceux qui ont le monopole officiel des guides.


  — Et toi, s'enquit la femme-renard, tu n'appartiens pas à ce monopole?


  — Non.


  — Pourtant les aigles te respectent.


  — Je suis toujours une montagnarde. Mais j'ai été bannie par les miens pour avoir tué un client.


  La déclaration jeta un froid dans une atmosphère déjà peu chaleureuse. L'une des jeunes femmes, au visage encadré de boucles brunes, frissonna violemment. Sa peau avait la pâleur de la neige, du givre frangeait ses longs cils et ses lèvres avaient pris une teinte bleue inquiétante. Si elle ne trouvait pas rapidement un abri, elle ne résisterait plus longtemps. Son compagnon lui entoura les épaules, visiblement préoccupé par son état.


  — Pouvez-vous nous offrir le couvert, au moins? demanda-t-il.


  — De préférence, sans nous trancher la gorge, persifla la femme-renard.


  — L'homme que j'ai tué avait tenté de m'agresser, répondit froidement Erika. Demeurez corrects et tout se passera bien.


  Grâce au chamois, elle avait même de quoi leur offrir un repas substantiel. Alex ne viendrait pas réclamer sa part ce soir. L'homme blond reprit la parole:


  — Nous avons de quoi payer.


  De mieux en mieux. Bien sûr, héberger des surnaturels violait toutes les lois du village. Mais personne ne montait jamais jusqu'à la cabane d'Erika. Et quand bien même, elle avait déjà été condamnée au pire des châtiments. Ils ne pouvaient plus rien contre elle.


  — Suivez-moi.


  


  ***


  


  Houria frissonna, les doigts serrés convulsivement autour de sa tasse de bouillon. Elle était toujours pâle comme la mort, mais ses lèvres avaient repris des couleurs. Erika donna un tour de broche supplémentaire. Ses clients avaient accompli leur part de travail en s'occupant des chevaux puis en l'aidant à préparer le chamois. Une délicieuse odeur de viande rôtie se répandait dans la pièce.


  — Il nous faut une de ces salamandres, murmura Miyo en s'étirant voluptueusement.


  Erika jeta un coup d’œil au petit animal qui se vautrait dans le foyer. À intervalles réguliers, il crachait une langue de feu qui cuisait la viande en douceur et sans l'horrible odeur de l'huile de roche. Cette sous-espèce de salamandre miniature n'existait que dans les montagnes. Au village, chaque foyer en possédait une.


  — Elles meurent dès qu'elles quittent la Grande Barrière.


  Un mystère que nombre de colporteurs avaient tenté de percer, en vain. Était-ce la composition de l'air? Quelque chose dans le sol? En tout cas, les salamandres de foyer avaient payé un lourd tribut aux tentatives d'acclimatation, jusqu'à ce que les montagnards, prenant conscience de mettre l'espèce en danger, refusent de continuer à les vendre.


  — Dommage, commenta la renarde. Ce serait bien pratique sur la route.


  Erika hocha la tête. Le moment était venu d'aborder la suite de la discussion. Les étrangers ne lui avaient caché ni leurs origines ni leur destination. Pouvait-elle servir de guide à des surnaturels? Ils ne paraissaient pas dangereux – du moins, pas plus que des humains ordinaires armés jusqu'aux dents. Seule la sylphide avait des pouvoirs offensifs. Quant à Faustin, il semblait être la principale victime de sa malédiction. Par ailleurs, ils lui avaient promis une bonne rémunération. Avec ce pécule, une fois qu'ils l'auraient payée, elle pourrait poursuivre vers l'ouest, à la recherche de ses ancêtres. Restait le problème d'Alex.


  Elle sursauta quand un morceau de graisse brûlante tomba sur sa main. Alors qu'elle ouvrait la bouche, des coups retentirent à la porte. Erika se figea. Qui pouvait bien lui rendre visite, ce jour entre tous? Elle doutait que le fumet du chamois en soit responsable. D'un pas lent, elle se dirigea vers la porte qu'elle entrouvrit à peine. Le battant se rabattit d'un coup, la forçant à reculer d'un pas.


  — Je le savais! rugit le géant debout sur le seuil.


  Maire du village depuis aussi longtemps que remontait la mémoire d'Erika, Armand avait le tempérament aussi sanguin que son teint. Une grosse veine battait sur son front, au-dessus de la masse broussailleuse de sa barbe.


  — Il ne te suffisait pas de trahir nos principes! À présent tu accueilles nos ennemis!


  Les voyageurs se levèrent tous en même temps. Faustin avança, une main tendue vers le maire.


  — Écoutez, je vais vous expliquer…


  Un morceau du toit d'ardoises en profita pour s'effondrer, pile sur le crâne d'Armand. Celui-ci recula avec un glapissement tandis que d'autres morceaux pleuvaient sur le seuil.


  — Vous… gronda-t-il, furieux.


  Erika croisa les bras sur sa poitrine.


  — À votre place, j'oublierais ce que j'ai vu. Il serait dommage qu'une catastrophe détruise le village, n'est-ce pas? Demain nous aurons quitté la région. Je pense que vous pouvez dormir sur vos deux oreilles d'ici là.


  La bouche d'Armand s'ouvrit et se referma plusieurs fois, comme celle d'un poisson hors de l'eau. Plusieurs veines supplémentaires saillirent sur son front. Faustin s'était empressé de dissimuler ses mains derrière son dos et jetait des regards inquiets au toit. Marco jouait négligemment avec son sabre de cristal tandis que des dents un peu trop longues dépassaient de la lèvre supérieure de Miyo. Une brusque rafale de blizzard fit vaciller le géant. Avec un grognement d'ours, il tourna les talons et dévala le sentier en direction de la vallée. Un soupir de soulagement échappa à Erika. La discussion s'était réglée bien plus facilement qu'elle ne l'aurait pensé.


  — Il faudra monter la garde, quand nous dormirons, remarqua Han.


  Les villageois iraient-ils jusqu'à prendre les armes pour chasser les surnaturels? Erika en doutait, néanmoins elle acquiesça à la proposition. Mieux valait se montrer prudent. Alors qu'elle refermait la porte, Miyo remua le nez.


  — Serais-tu une métamorphe?


  — Quoi? fit Erika, encore sous le choc de la visite du maire.


  — Peux-tu te changer en animal? répéta la renarde.


  — Tu crois vraiment qu'ils m'auraient laissée rester, dans ce cas? Tu as bien vu comment le maire réagit en présence de surnaturels.


  — Ils ne sont pas forcés de le savoir.


  — Désolée de te décevoir, je suis cent pour cent humaine. Qu'est-ce qui te fait penser le contraire?


  — Ton odeur.


  — Pardon?


  — Tu sens le métamorphe.


  — Je ne savais pas qu'ils avaient une odeur particulière.


  Miyo se frotta le nez sans répondre, ses yeux étrécis par le doute. Erika se dirigea vers la viande qui commençait à noircir. Une odeur de métamorphe? Elle l'aurait su, si elle avait pu se changer en animal. Miyo devait avoir flairé l'odeur d'Alex. La prise de conscience la frappa comme une avalanche. Alex! Elle l'avait caressé juste avant de rencontrer ses clients. S'il était un métamorphe… Elle piqua la viande avec une telle énergie que des gouttelettes de graisse bouillante éclaboussèrent le dos de sa main. Voyons, se raisonna-t-elle, si Alex était un métamorphe, il me l'aurait dit. Mais le doute s'insinuait peu à peu dans son esprit. Si le métamorphe ne se montrait jamais sous forme humaine, il pouvait passer pour un simple animal. Elle devait en avoir le cœur net!


  3. LE MÉTAMORPHE


  — Où vas-tu?


  Erika s'immobilisa sur le pas de la porte. Elle avait cru Marco endormi, mais le jeune homme prenait son tour de garde au sérieux. Dire qu'ils ne lui faisaient même pas assez confiance pour veiller sur leur sommeil… Bon, ils avaient sans doute raison de se montrer prudents.


  — Je vais mettre ces restes dehors pour un lynx errant, expliqua-t-elle en montrant le plat qu'elle tenait à la main.


  — Tu nourris un animal sauvage?


  — Je lui ai sauvé la vie quand il était bébé. Il revient parfois me voir.


  Par chance, Marco n'insista pas davantage. La fatigue creusait son visage quand il appuya de nouveau sa tête contre le mur.


  — Tant qu'il ne bouffe pas les chevaux, murmura-t-il.


  Erika en profita pour se glisser dehors. Il fallait espérer qu'Alex soit resté dans les parages. Après tout, il devait avoir envie de goûter au chamois qu'il avait tué.


  — Alex! Tu es là?


  La silhouette surgit si brusquement du rideau de neige qu'elle en lâcha son plat. Les chevaux bronchèrent avant de se calmer, les naseaux frémissants. Face à un vrai fauve, ils auraient sans doute paniqué. Mais comme Miyo, ils devaient percevoir la différence dans son odeur.


  — Tu m'as fait peur! protesta-t-elle en s'agenouillant pour ramasser la viande.


  Le lynx s'approcha. Elle entoura son cou de ses bras pour enfouir son visage dans l'épaisse fourrure. Comment distinguait-on l'odeur d'un métamorphe? Alex sentait le fauve, rien de plus. Il l'écarta d'un léger coup de tête dans l'épaule. Un grognement s'échappa de sa gorge tandis qu'il se jetait sur la viande. Erika brossa la neige de ses genoux. Si elle lui posait directement la question «es-tu un métamorphe?» il y avait de fortes chances pour qu'il prenne la fuite. Après tout s'il avait voulu qu'elle soit au courant, il le lui aurait dit depuis longtemps. Elle sortit une petite écuelle et une gourde de la poche de son manteau. Elle avait un peu honte de ce qu'elle s'apprêtait à faire, mais elle lui laissait encore le choix.


  — Pour te remercier, dit-elle en posant l'écuelle à côté de lui.


  L'odeur caractéristique de l'alcool couvrit celle de la viande. Erika recula légèrement. Elle n'avait jamais apprécié, pour sa part, la liqueur que produisaient les montagnards à partir de fleurs de soufre, ces plantes qui s'épanouissaient près des fumerolles. La seule fois où on lui avait permis d'en boire, elle avait été assez malade pour s'en dégoûter jusqu'à la fin de ses jours. Ce qui n'était pas un mal: l'ivrognerie ne pardonnait pas, en montagne. Les guides assez idiots pour s'y adonner finissaient généralement gelés après s'être égarés dans la neige. Alex se souvenait-il du jour où elle l'avait retrouvé ivre dans la cave du tanneur? Ce jour-là, le lynx ne tenait plus sur ses pattes, ce qui aurait été assez drôle s'il ne s'était pas mis en danger. Elle avait sué sang et eau pour le ramener en sécurité loin des hommes. À en juger par sa réaction enthousiaste, il n'avait pas perdu son penchant pour l'alcool. L'écuelle fut nettoyée en quelques coups de langue, puis remplie de nouveau jusqu'à ce que la gourde soit vide.


  — Ça suffit, il n'y en a plus, dit Erika en l'empêchant de fourrer son nez à l'intérieur de sa veste. À présent, dis-moi plutôt la vérité: pourquoi ne m'avoir jamais dit que tu étais un métamorphe?


  Le lynx cessa aussitôt ses recherches. Il secoua la tête, ce qui eut pour effet de le faire chuter sur son postérieur. Erika éclata de rire alors qu'il passait une grosse patte sur son museau puis se léchait les babines, peut-être dans l'espoir d'atténuer les effets de la liqueur. Elle posa une main sur son échine et plaça son visage en face du sien.


  — Allez, raconte-moi tout.


  Le lynx effectua un bond en arrière, mais s'étala lamentablement quelques pas plus loin. Couché sur le dos, il se frotta le museau de plus belle. Petit à petit, les poils disparurent de sa face, son museau s’aplatit, son corps s'allongea. Erika retint sa respiration. Elle n'espérait pas que son stratagème fonctionne aussi bien. Et malgré ses soupçons, elle n'aurait jamais imaginé qu'Alex puisse être un être humain. Un être humain remarquablement bien proportionné, ne put-elle s'empêcher de remarquer, avec de longues cuisses musclées, de larges épaules, un ventre plat et…


  — Gne suis pas un métarm… métor… grogna Alex.


  — Non, bien sûr. Tous les lynx peuvent se changer en humains, ironisa Erika.


  — Voui, approuva Alex en secouant la tête de haut en bas.


  Le mouvement ne lui réussit pas. Il se pencha soudain sur le côté pour vomir. Erika enleva son manteau pour le draper sur ses épaules. Sans sa fourrure, il devait souffrir du froid. Sans parler de la question de la décence. Quand il se redressa, il paraissait un peu mieux, même si la pupille verticale de ses yeux était toujours dilatée au point de presque masquer la couleur verte de l'iris.


  — Faut pas le dire, affirma-t-il gravement. Ils te tueraient.


  — Qui?


  — Les lynx! C'est un secret. Faut pas le dire, sinon couic.


  — Tu veux dire que tous les lynx sont des métamorphes?


  — Chut! Faut pas le dire. Tu le sais pas, hein?


  — C'est pour ça que tu ne m'avais rien dit? Tu avais peur que les autres lynx s'attaquent à moi?


  — Pas t'attaquer.


  Elle avait forcé sur la dose d'alcool ou alors il le tenait vraiment très mal. Que faire, à présent? Elle ne pouvait pas le ramener à l'intérieur sous peine de voir le secret immédiatement éventé. D'un autre côté, le laisser nu dans la neige était hors de question. Elle passa un bras sous ses épaules et moitié tirant moitié poussant, l'emmena jusqu'à l'abri aux chevaux. Ceux-ci s'écartèrent avec docilité. Erika recouvrit le métamorphe de foin avant de lui ordonner.


  — Ne bouge pas, je reviens.


  Marco leva à peine les yeux quand elle rentra dans la maison. Les autres dormaient en rond autour du foyer, enroulés dans des couvertures. Par chance, Erika ne manquait pas de fourrures, au contraire des vivres. Elle en préleva trois sur le tas du fond et ressortit aussitôt. Quand elle arriva près des chevaux, Alex avait repris sa forme féline. Les chevaux mâchonnaient du foin, rassurés par son immobilité. Erika recouvrit néanmoins son ami de deux fourrures. L'alcool augmentait la sensibilité au froid et elle ne voulait pas qu'il lui arrive quoi que ce soit. Elle resta un long moment à contempler sa silhouette immobile. Le lynx lui était aussi familier que son propre corps, mais l'homme était un inconnu. Elle avait voulu connaître la vérité, mais qu'allait-elle en faire? Moins que jamais, elle ne pouvait envisager de l'abandonner.


  Alors qu'elle revenait vers la maison, un bruit attira son attention. Un bruit différent du blizzard qui hurlait toujours autour des murs. Oreilles grandes ouvertes, elle s'avança jusqu'au bord du petit plateau qui abritait son refuge. En bas, le village semblait dormir. D'épaisses tentures recouvraient les fenêtres, masquant les flammes des salamandres de foyer. Mais sur le sentier… Elle sentit son cœur accélérer. De loin, les points mouvants ressemblaient à des fourmis. Mais elle savait qu'il s'agissait d'hommes. Nombreux – elle en compta au moins vingt – et probablement armés. Un juron grossier lui échappa. Comment avait-elle pu penser que le maire renoncerait aussi facilement?


  — Debout! cria-t-elle en se précipitant à l'intérieur.


  Han fut debout en un clin d’œil, son sabre à la main. Marco l'imita, tandis que Houria se frottait les yeux.


  — Que se passe-t-il?


  — Des villageois viennent par ici. Je doute qu'il s'agisse d'une visite de politesse.


  — Nous avons le temps de fuir? demanda Marco, analysant aussitôt la situation.


  — Oui, mais il ne faut pas traîner.


  Tous les voyageurs des terres noires avaient l'habitude de se tenir prêts à réagir à la moindre alerte, mais ceux-ci battirent tous les records. Erika n'avait pas fini de boucler son propre baluchon qu'ils étaient déjà aux chevaux. Elle arracha la salamandre à son foyer pour la ranger dans le coffre de pierre prévu à cet effet. Elle devrait l'abandonner en quittant la montagne, mais pour quelques étapes, elle pourrait leur être utile. Quand elle sortit, la tempête avait encore empiré. Elle ralentissait leurs assaillants, mais rendrait le chemin des crêtes périlleux.


  — Jamais vu un temps pareil, marmonna-t-elle en rejoignant les autres.


  — Il nous poursuit depuis le départ. La faute à la malchance, ironisa Miyo. Que fait ce lynx avec nos chevaux?


  — C'est un ami, il est malade, improvisa Erika. L'un d'entre vous peut-il le prendre en croupe?


  — Donne.


  Le ton possessif de la renarde déplut à Erika. Si Miyo était capable d'identifier un métamorphe à son odeur, elle devait déjà connaître la nature d'Alex, la même que la sienne. Han fronça les sourcils alors que la renarde arrimait le corps inerte du lynx en travers de la croupe de son cheval.


  — Il risque d'effrayer ta monture.


  — Mais non, répliqua la renarde d'un ton sec.


  Elle conservait le secret, nota Erika. Solidarité entre métamorphes? L'heure n'était pas aux questions. Sur le sentier, malgré les bourrasques de neige, les lumières se rapprochaient.


  — Tu n'as pas de cheval? s'inquiéta Faustin.


  — J'irai plus vite à pied, répondit Erika en fixant ses raquettes aux semelles de ses bottes.


  Elle accrocha son arc dans son dos, passa son coutelas à sa ceinture et, sans un regard en arrière pour la maison qu'elle abandonnait, s'enfonça dans la tempête.


  4. LES TIGRES DE GLACE


  Erika s'arrêta pour souffler, appuyée sur ses bâtons. Comme elle l'avait redouté, les chevaux peinaient à suivre dans la neige qui épaississait d'instant en instant. Parvenus au col, elle les avait forcés à démonter puis à tous s'encorder. La vue ne portait pas plus loin qu'une coudée et faute de connaître le relief des lieux, un précipice passait vite inaperçu. Une masse chaude se pressa soudain contre sa cuisse. Elle baissa les yeux vers le lynx.


  — Te voilà réveillé?


  Il gémit tout bas. Si la liqueur réussissait aux métamorphes comme aux hommes, il devait tenir un solide mal de crâne.


  — Il faudra qu'on discute, tous les deux.


  Un grondement menaçant lui répondit.


  — Inutile de faire le méchant. Je sais qui tu es.


  Ou pas, ajouta-t-elle sans le dire. Alex lui avait caché sa nature durant tant d'années qu'elle avait du mal à ne pas lui en vouloir un peu, même si elle comprenait ses motifs. Au moins il n'avait pas pris ses pattes à son cou dès qu'il était revenu à lui. Un bon point en sa faveur. Loin de se calmer, pourtant, le grondement augmenta d'intensité.


  — Quoi?


  Un hurlement strident perça à travers les rafales de vent. Le cheval de Han, qui marchait juste derrière Erika, se cabra avant que son cavalier ne parvienne à reprendre le contrôle. La corde se tendit alors que divers cris leur parvenaient de la colonne de voyageurs.


  — Qu'est-ce que c'est? demanda Han, scrutant les ténèbres sous son capuchon de fourrure.


  — Avec un peu de chance, un Abominable. Mais je pencherai pour des tigres de glace.


  — Des tigres de glace?


  Une renarde à neuf queues s'approcha du petit groupe. Ses pattes ne laissaient quasiment aucune trace sur la neige. Sans façon, elle vint se blottir contre le lynx. Erika réprima une subite envie de grogner, elle aussi. S’étaient-ils tous détachés?


  — Les tigres de glace sont des phénomènes naturels, expliqua-t-elle au cavalier dont les yeux s'étaient étrécis au maximum. Une condensation de vent et de morceaux de glace capable de hacher un homme menu le temps de cligner des yeux.


  Elle tourna son visage vers l'obscurité blanche. Les tigres de glace étaient extrêmement rares. Il fallait jouer d'une malchance exceptionnelle pour s'y trouver confronté. Hélas, elle avait si peu envisagé cette éventualité qu'elle avait choisi la voie la plus exposée. Plus praticable pour les chevaux, mais sans possibilité de se replier sur un abri. La renarde remonta la colonne en courant. Quelques instants plus tard, elle revenait en compagnie de la beauté blonde dont Erika n'avait pas encore entendu la voix. Une sylphide, si elle se remémorait correctement les présentations.


  — Djianne, demanda Han, connais-tu les tigres de glace?


  La jeune femme se raidit. Une expression horrifiée traversa son visage.


  — À quelle distance? demanda-t-elle seulement.


  Un nouveau hurlement se répercuta sur l'étendue neigeuse. Erika prit une inspiration hachée. L'air froid lui râpait déjà la gorge.


  — Un abri? haleta Djianne.


  — De l'autre côté de la combe. Une demi-lieue.


  Autant dire le bout du monde, à l'allure où ils avançaient.


  — Abandonnez les chevaux. Courez. Je vais essayer de les ralentir.


  Avant que Marco n'ait pu la retenir, elle avait abandonné sa forme corporelle pour disparaître dans la tempête. Les hurlements redoublèrent. Erika résista à l'envie de se boucher les oreilles. Elle ne s'était jamais considérée comme une froussarde, pourtant en cet instant, des larmes de terreur lui montaient aux yeux. Il n'y avait aucun moyen de lutter contre les tigres de glace. Un arc ou un coutelas étaient des armes dérisoires contre leurs dents acérées. Han tira son sabre. Qu'espérait-il? Erika le comprit au moment où il trancha le lien de cuir qui reliait les harnais des chevaux entre eux.


  — Chacun pour soi. Droit devant.


  La guide en Erika protesta. On n'abandonnait jamais un client face au danger. D'un autre côté, l'haleine des tigres fondait sur eux. Malgré le capuchon et l'écharpe qui ne laissaient dépasser que ses yeux, elle sentait déjà la morsure de la glace. Miyo s'élança la première, Han sur les talons. Erika hésitait encore, partagée entre sa conscience et l'instinct de préservation. Un cheval hennit de terreur et partit à l'aveugle, bientôt suivi par ses compagnons. Faustin saisit la main de Houria.


  — Droit devant!


  Le lynx pinça les mollets d'Erika à travers l'épaisseur du pantalon en peau retournée. Elle se mit enfin à courir. Avantagée par ses raquettes, elle ne tarda pas à dépasser Faustin et Houria qui s'enfonçaient dans la neige à chaque foulée. Ils n'atteindront jamais l'abri, pensa-t-elle. C'était une évidence. Mais elle ne pouvait rien pour les sauver. Ralentir n'aboutirait qu'à une mort de plus. Alex pila soudain devant elle. Elle faillit trébucher sur lui et reprit de justesse son équilibre.


  — Qu'est-ce que…?


  Le lynx creusait la neige comme un forcené. Le chien de fortune s'échappa du manteau de Faustin pour l'imiter. Erika risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Le spectacle aurait été magnifique s'il n'avait porté la mort sur ses ailes. Les bourrasques de neige s'étaient solidifiées sous la forme de grands félins blancs rayés d'ombre. Ils avançaient par bonds puissants, la gueule ouverte sur leurs crocs de glace. Leur haleine projetait des nuages de givre devant eux. Tout être, humain ou non, pris dans ce nuage mortel, mourrait gelé sur-le-champ. Se retournant, Erika utilisa ses bâtons pour agrandir la fosse entamée par le lynx.


  — Par ici! hurla-t-elle à Faustin et Houria.


  D'une bourrade, elle les précipita dans le trou, à peine assez grand pour tous les contenir. Elle disposa ses deux bâtons en travers au-dessus d'eux, puis les recouvrit de la pelisse qu'elle portait en plus de son manteau. Enfin, elle recouvrit le tout de neige. La manœuvre était désespérée. Les tigres de glace pouvaient les repérer malgré tout et profiter de leur impuissance pour les réduire en charpie. La neige pouvait s'affaisser et les étouffer. Le cœur battant, elle s'efforça de respirer calmement. Surtout, ne pas attirer l'attention des tigres. Même si se trouver enfermée dans un espace aussi confiné en compagnie d'étrangers lui donnait envie de hurler. Sans Alex, qui s'était allongé sur sa poitrine et lui léchait la racine des cheveux de sa langue râpeuse, elle n'aurait pas tenu le coup. Les hurlements se rapprochaient, couvrant le bruit de la respiration de ses voisins. Faustin lui tournait le dos, ses deux bras autour de Houria, la serrant contre lui comme s'il s'efforçait de ne plus faire qu'un avec elle. Elle enfouit ses mains dans la fourrure du lynx. Les tigres arrivaient sur eux. La neige en surface crépitait sous l'impact de milliers de minuscules projectiles glacés. Les bâtons qui soutenaient la pelisse et son couvercle de neige ployèrent. Une cascade de poudre blanche se déclencha au-dessus de la tête d'Erika, qui détourna le visage pour ne pas la recevoir en pleine face. La neige s'insinua dans son cou, dans ses cheveux. Elle se retint d'éternuer. Les tigres avançaient-ils encore? S'étaient-ils immobilisés au-dessus de leur cachette? Avaient-ils senti quelque chose? Elle n'osait même plus respirer. À côté d'elle, Faustin et Houria, aussi immobiles que la pierre, semblaient morts. La seule chose vivante, dans leur tombeau de neige, était la chaleur du corps du lynx sur le sien, la douceur de sa fourrure. Des griffes de glace raclèrent la surface non loin de leurs têtes. Puis de nouveaux hurlements, des cavalcades effrénées… Les tigres avaient repéré une proie. Erika ferma les yeux, priant pour que ce ne fût pas eux. Quand le bruit de la course sauvage s'éloigna, le soulagement l'empêcha de bouger pendant un long moment. Elle ne prit conscience d'avoir serré le lynx contre elle que lorsque celui-ci se redressa en grognant. D'une simple poussée, il écarta le toit de peau qui les protégeait. De la neige dégringola dans le trou, arrachant un petit cri à Houria. Le chien de fortune bondit joyeusement vers l'extérieur.


  Erika frémit à la vue des traces sur l'étendue neigeuse. Des morceaux de glace parfois gros comme le poing jonchaient le sol. Une chance que l'épaisseur de la neige les ait empêchés de s'enfoncer. Aucune trace des chevaux ni de Han, Miyo ou Marco. Encore moins de la sylphide. Avaient-ils trouvé un abri? Leurs corps déchiquetés reposaient-ils quelque part dans l'obscurité? Alex effectua quelques pas, nez levé pour mieux sentir l'air. Puis il vint donner un coup de tête dans le genou d'Erika.


  — Ce serait plus pratique de te comprendre si tu te trouvais sous forme humaine, répliqua celle-ci.


  Le fauve grogna. Débarrassés de la neige qui recouvrait leurs vêtements, Faustin et Houria examinaient à leur tour le paysage.


  — Les tigres de glace sont partis pour de bon? questionna la seconde, encore tremblante.


  — Je crois. Ils ne reviennent jamais sur leurs pas.


  — Alors nous pouvons rejoindre l'abri que tu nous indiquais?


  — Vous êtes en état de marcher?


  Ils hochèrent la tête. Erika soupira. Elle portait encore son paquetage, mais l'essentiel des vivres et des fourrures se trouvaient sur les chevaux disparus. Avec l'état de la neige autour d'eux, il était illusoire d'espérer retrouver leurs traces. Le chien de fortune aboya trois fois.


  — Vous êtes certains qu'il porte chance? demanda Erika.


  — Ça aurait pu être pire. Nous sommes vivants, au moins, plaida Houria.


  Cette fille avait l'optimisme chevillé au corps, une qualité sans doute indispensable pour supporter son calamiteux compagnon, songea Erika. Cela suffirait-il à les sortir d'affaire? Pour sa part, elle n'aurait pas parié là-dessus.


  5. LE MONT DES BRUMES


  Le vent était tombé, laissant derrière lui un silence presque aussi angoissant que les tigres de glace. Le froid glacial formait une croûte dure à la surface de la neige. Le petit groupe marchait en silence, espérant à chaque pas entendre un appel, apercevoir une silhouette familière. Erika ne cessait de passer et repasser dans sa tête les instants qui venaient de se dérouler. Aurait-elle pu gérer la situation autrement? Pour deux clients sauvés, elle en avait perdu quatre autres, sans parler des chevaux. Une performance pitoyable. Aurait-elle dû, comme l'avait ordonné Han, abandonner les plus faibles sans un regard en arrière? Avait-elle finalement mérité son exclusion des guides? Alex avançait devant elle, des muscles puissants roulant sous sa fourrure épaisse. Depuis qu'elle connaissait sa véritable nature, elle ne parvenait plus à le voir de la même façon. Pourtant, sans lui, les tigres de glace les auraient dévorés. Un nuage de buée se forma devant elle alors qu'elle soupirait.


  — Par ici!


  Ils s'immobilisèrent avec un bel ensemble, sauf le chien de fortune qui alla se jeter dans les bras de la femme-renard. Erika soupira de nouveau, de soulagement cette fois. Ils étaient parvenus à rejoindre l'abri à temps! Han se montra à son tour, son visage lisse n'exprimant aucune émotion.


  — As-tu de l'huile de roche? questionna Marco en se dirigeant vers elle.


  Donc, ils n'avaient pas retrouvé les chevaux ni les bagages. Erika passa mentalement en revue le contenu de son sac. La salamandre compenserait avantageusement l'huile. Pour la nourriture, il lui restait une miche de pain rassis et du fromage bleu. Pas de quoi nourrir sept personnes – huit en comptant le lynx.


  — Il faut inventorier ce qui nous reste, décida-t-elle.


  


  ***


  


  Houria et Djianne se blottissaient au coin du feu devant la salamandre. La première souffrait toujours autant du froid, la seconde était épuisée par son vain combat contre les tigres de glace. Assise en tailleur, Erika examinait le plan, les yeux plissés.


  — Cette marque est beaucoup trop vague. Elle peut désigner n'importe quel point dans la Grande Barrière. Je ne peux pas vous guider si je ne connais pas votre destination avec précision.


  — Tu es sûre de ne pas connaître de légende locale qui parlerait de dragon? insista Han.


  — De dragon? Non. La légende locale la plus connue, c'est celle des Oreilles du Monde.


  — Les Oreilles du Monde? C'est le nom d'une montagne? ironisa Miyo.


  — La montagne s'appelle le Mont des Brumes, répondit froidement Erika. Les Oreilles du Monde désignent la femme qui y vit. Selon la légende, elle entend tout ce qui se dit dans le monde et connaît la réponse à toutes les questions.


  — Parfait! coupa Marco. Allons lui demander où se trouve la Perle.


  Erika le considéra d'un air perplexe. Il n'avait pas l'air de plaisanter.


  — C'est juste une légende. Personne ne l'a jamais vue.


  — Il y a souvent bien plus de vrai derrière les légendes qu'on ne se l'imagine, remarqua Miyo. Allons donc voir ce Mont des Brumes de plus près.


  — N'y allez pas!


  La voix résonna comme un coup de tonnerre sous la voûte de la grotte. Tous les regards se tournèrent vers le nouvel arrivant. Erika ne put s'empêcher de noter que sa première impression ne l'avait pas trompée: sous son aspect humain, Alex était vraiment très, très séduisant. Mais était-il obligé de se présenter nu après chaque transformation? Miyo portait des vêtements, elle! Il laissa tomber à ses pieds le chamois qu'il portait sur ses épaules et s'accroupit face à elle, apparemment inconscient des regards que lui lançait la moitié féminine de l'assistance.


  — Le Mont des Brumes est un endroit dangereux, martela-t-il. Rempli de tigres de glace.


  — Je n'ai jamais entendu parler de ça! protesta Erika.


  — Parce que personne ne s'y rend jamais.


  — Les gens n'y vont pas parce qu'il est entouré de brume en permanence, ce qui rend son ascension dangereuse. Or, qui dit brume dit fumerolle, une sacrée fumerolle, même. Et qui dit fumerolle dit chaleur. Et qui dit chaleur dit pas de tigres de glace.


  Alex grogna, agacé. Ses yeux avaient conservé leur couleur vert doré ainsi que leur pupille fendue. Un rictus soulevait sa lèvre supérieure pour dévoiler une canine particulièrement pointue.


  — Excusez-moi, intervint Han, mais pourrais-je savoir d'où sort cet individu?


  Alex lui montra les dents pour toute réponse. Miyo l'imita, accompagnant la mimique d'un grondement sourd. Le lynx-garou sursauta avant de rentrer la tête dans ses épaules.


  — Notre ami lynx est un métamorphe, expliqua Miyo, retrouvant aussitôt un visage lisse et serein.


  Ses compagnons acceptèrent la nouvelle avec une indifférence surprenante aux yeux d'Erika, qui luttait toujours pour accepter ce fait. Ainsi que celui qu'elle voyageait en compagnie d'une sylphide, d'une sirène et d'une renarde. Le rythme effréné auquel ils étaient soumis depuis leur départ avait au moins un avantage: elle n'avait pas le temps de se poser des questions. Alex frappa du plat de la main par terre.


  — Le Mont des Brumes est dangereux, je le sais! insista-t-il.


  — N'as-tu pas plutôt des choses à cacher? insinua Miyo.


  Les deux métamorphes se toisèrent un instant. Sans qu'ils ne semblent sans apercevoir, le même grondement monta de leurs poitrines. Leur nature similaire ne les incitait visiblement pas à se montrer solidaires, au contraire de ce qu'avait cru Erika.


  — Je n'ai rien à cacher, affirma Alex en détourna le regard.


  — Tellement que pendant des années, ta petite amie n'a rien su de ta nature.


  — Elle n'est pas ma petite amie!


  Erika avait beau le savoir, l'entendre affirmer à voix haute lui pinça le cœur. Après tout, Alex était beau garçon et elle vivait seule depuis longtemps. Elle se pencha vers le cadavre du chamois pour masquer son trouble. Miyo se contenta de ricaner.


  — J'irai où mes clients me payent pour aller, décida Erika.


  — Donc, au Mont des Brumes, triompha Miyo.


  — Sauf que vous ne m'avez pas encore payée.


  Les jeunes gens échangèrent des regards. Peut-être leur fortune s'était-elle perdue avec les chevaux? Han adressa un léger signe de tête à Faustin, qui le suivit aussitôt à l'extérieur. Quelques instants plus tard, le son mélancolique d'une flûte s'élevait. Les larmes montèrent aux yeux d'Erika, qui pourtant n'était pas facile à émouvoir. Le joueur avait un talent exceptionnel. Sa musique rendit le dépeçage du chamois un peu moins pénible. Surtout, elle empêcha Alex de poursuivre son argumentation au sujet du Mont des Brumes. Ils mettaient la viande à cuire au-dessus de la salamandre lorsque les deux hommes revinrent. Faustin portait un mouchoir noué qu'il remit à Erika.


  — Ça suffira?


  Après un coup d’œil à l'intérieur, elle demeura bouche bée. Il y en avait pour une petite fortune! D'où tiraient-ils toutes ces perles et ces diamants? Sûrement un tour de magie.


  — Très bien, remercia-t-elle en empochant le baluchon.


  Avec ça, elle avait de quoi voyager un moment! Son vieux rêve de poursuivre vers l'ouest pouvait se réaliser. À condition, bien sûr, qu'elle trouve le passage. Et qu'elle convainque Alex de l'accompagner. Et avant ça, encore, qu'elle accomplisse ce pour quoi on l'avait payée.


  — Nous pourrons partir dès que nous aurons pris suffisamment de repos.


  


  ***


  


  Le Mont des Brumes devait son nom au brouillard épais qui l'entourait en permanence: l'effet des nombreuses fumerolles sur ses flancs. Seul le sommet enneigé, rond comme un crâne chauve, émergeait des lourdes volutes blanches. Naturellement, une telle configuration avait engendré une profusion de légendes locales: des spectres erreraient sur les flancs de la montagne, des loups aveugles dévoreraient les voyageurs égarés, ceux qui entraient dans le brouillard n'en ressortaient jamais. Si les guides avaient cru la moitié de leurs histoires, ils auraient abandonné tout de suite leur activité. La véritable raison qui les tenait écartés du Mont des Brumes, c'est qu'il était très difficile de voir où on mettait les pieds dans une purée blanche assez épaisse pour qu'on la tranche au couteau.


  — Je refuse! Tu es encore épuisée d'avoir affronté les tigres de glace, déclara Marco, front baissé, bras croisés sur sa poitrine.


  — Dissiper un peu de brume ne me fatiguera pas, répliqua Djianne avec un sourire d'une douceur trompeuse. Cela t'évitera de mettre les pieds dans un trou.


  Certains talents surnaturels étaient bien pratiques. Erika se demandait à présent pourquoi ceux-ci étaient bannis des lieux de vie humains. Bien sûr, personne n'avait envie de croiser un troll ou un démon, mais une sylphide? Quel mal pouvait-elle causer? Les passeurs d'ombre, ses ancêtres, voyageaient à travers des terres peuplées de surnaturels et pour ce qu'elle en savait, cela ne les empêchait pas de mener une carrière raisonnable. Au fond, les montagnards craignaient sans doute davantage la concurrence que le danger qu'ils représentaient. Elle glissa un regard en coin à Alex. Assis sur son arrière-train, le lynx se léchait les pattes. Rien n'avait pu le convaincre de reprendre son aspect humain depuis qu'elle avait décidé de mener l'expédition jusqu'au Mont des Brumes. À vrai dire, elle s'étonnait qu'il les suive encore. Il l'avait habituée à disparaître en présence des hommes. Peut-être cela avait-il moins d'importance, à présent qu'elle connaissait sa nature?


  Djianne posa une main en cornet sur sa bouche. D'un simple souffle, elle dissipa la brume à dix pas devant eux. Pas suffisant pour leur permettre de s'orienter, mais assez pour qu'ils ne risquent pas de se fouler une cheville dans l'opération. Pour le reste, la direction à suivre était relativement simple: vers le haut.


  Comme il fallait s'y attendre, Faustin se tordit le pied dès les premiers instants et provoqua une avalanche de pierres. Erika serra les dents. Ils avaient demandé au jeune homme de demeurer en arrière pour plus de sûreté, mais à présent, tout homme, bête ou surnaturel habitant les lieux se trouvait au courant de leur présence. Houria poussa soudain un cri, l'index tendu devant elle:


  — Là! cria-t-elle. Un, un…


  Elle n'acheva pas. Han venait de tirer son sabre, tourné vers un adversaire que lui seul semblait voir. Erika se raidit. Quelque chose n'allait pas. La brume s'épaississait de nouveau. Se tournant vers Djianne, elle vit que la sylphide avait plaqué ses deux mains sur son visage en un geste d'horreur. Puis sa silhouette s'estompa. Erika jura entre ses dents.


  — Restez groupés! cria-t-elle.


  L'écho lui renvoya sa voix déformée. Elle recula de deux pas, écarquillant les yeux pour distinguer la silhouette de ses compagnons. Celle qui surgit de la brume la prit au dépourvu.


  — Vous! balbutia-t-elle. C'est impossible, je…


  Le client qu'elle avait tué deux ans auparavant lui adressa un sourire cruel. Pourquoi, comment, se trouvait-il là? Se pouvait-il que le Mont des Brumes fût une sorte de royaume des morts? Elle avait pourtant vu le corps désarticulé ramené au village pour la crémation. Il avait brûlé: impossible qu'il soit devenu l'un de ces non-morts dont parlaient certaines légendes. Non, il existait forcément une autre explication. L'homme continuait d'avancer vers elle, un rictus déformant ses lèvres, un pic à glace entre les mains.


  — Tu m'as tué, grinça-t-il. À ton tour de connaître l'autre côté.


  Elle recula encore. Inutile de crier. Même si les autres l'entendaient, comment seraient-ils venus à son secours dans le brouillard? Comme pour lui répondre, un cri strident de femme perça le silence. Le spectre, ou quoi qu'il fût, éclata de rire et leva son arme au-dessus de sa tête. Erika se força à demeurer immobile. Prendre la fuite sans rien y voir aurait été suicidaire. D'ailleurs, les spectres n'étaient pas solides, si? Il ne pouvait lui faire de mal avec ce pic. Si elle trébuchait dans un précipice, en revanche…


  — Je n'ai pas peur de toi! cria-t-elle.


  Elle espéra que sa voix ne trahissait pas la terreur qui lui nouait les entrailles. Et si cette chose lui volait son âme? Si, finalement, certaines légendes au sujet du Mont des Brumes contenaient une part de réalité? Serrant les dents, elle se plaça en position de combat, prête à bloquer son adversaire si cela s'avérait nécessaire. Au moment où il se jetait sur elle, elle lui planta la lame de son coutelas dans le ventre… et ne rencontra que le vide. Emportée par son élan, elle chuta au sol. Son coude heurta violemment la roche. Le coutelas lui échappa des doigts, rebondit plusieurs fois avant que le son métallique ne s'éteigne. Erika se releva sur un genou. Son bras était engourdi depuis le coude jusqu'au poignet, mais ne semblait pas cassé. Elle remua les doigts tout en cherchant le spectre du regard. Plus rien. Quand la silhouette d'un Abominable apparut à sa place, la jeune femme ne perdit pas de temps à s'en inquiéter. Tout ceci était sans doute dû à la brume. La question était: devait-elle en sortir par le haut, ou par le bas?


  — Ohé! cria-t-elle, mais l'écho lui renvoya sa voix.


  L'expédition visait le sommet du Mont des Brumes. Donc, décida-t-elle, si elle devait retrouver ses compagnons, mieux valait se diriger vers le haut. Sa résolution prise, elle entama son ascension. Monter à l'aveuglette était aussi désagréable qu'elle l'avait imaginé. Elle trébuchait à chaque pas sur les irrégularités du terrain, accrochait ses vêtements à la maigre végétation, perdait toute notion des distances. Surtout, les visions ne cessaient de la harceler: monstres tous plus hideux les uns que les autres, spectres surgis du passé, et même membres de l'expédition. La première fois, elle avait failli se laisser avoir. Seule une intuition au dernier moment lui avait permis d'éviter le précipice dans lequel l'être qui avait revêtu l'aspect de Miyo avait tenté de la précipiter. Par la suite, elle avait résolu de garder les yeux fermés: cela ne changeait pas grand-chose à sa perception des lieux. Elle n'avait qu'à se fier à l'inclinaison de la pente, progressant pas à pas pour ne pas risquer la chute. Oreilles grandes ouvertes, elle tentait de percevoir des indications quant au sort de ses compagnons. Pourvu qu'ils aient eu le même réflexe qu'elle! Décidément, d'un point de vue de guide, cette expédition se révélait une catastrophe. Deux fois qu'elle échouait à assurer la sécurité de ses clients. À se demander si les montagnards n'avaient pas eu raison de lui interdire d'exercer la profession. D'un autre côté, quel guide aurait accepté de mener une expédition comportant des surnaturels jusqu'au Mont des Brumes?


  6. LES OREILLES DU MONDE


  Erika montait depuis une éternité ou peut-être seulement quelques instants – comment savoir, dans cet univers sans repères? – quand, clignant des yeux, elle aperçut un ciel étoilé. Elle s'immobilisa aussitôt pour regarder autour d'elle: enfin, elle avait atteint la limite de la brume! Malheureusement, elle semblait être la seule. Aucune trace de pas ne marquait la neige fraîche du sommet. Dans l'air froid, sa respiration se condensait en buée. Elle ouvrit la bouche pour appeler, puis la referma avant d'avoir émis le moindre son. Où se cachait donc celle qu'on appelait les Oreilles du Monde? À l'aide d'un de ses bâtons, elle traça un grand signe dans la neige, puis entreprit de contourner le sommet. Mieux valait rester sur ses gardes.


  Le lynx surgit de la brume juste au moment où le dessin disparaissait dans son dos.


  — Alex! s'écria-t-elle, soulagée.


  Elle s'agenouilla instinctivement pour se mettre à sa hauteur. Et constata aussitôt qu'il y avait quelque chose d'anormal. L'animal avait des yeux du même jaune que la lune, tandis que ceux d'Alex étaient d'un vert doré. Il avançait avec raideur, loin de la grâce souple de son ami. Il retroussa ses babines sur ses crocs jaunâtres et laissa échapper un grondement. Erika se redressa, main crispée sur son épieu. S'agissait-il d'une nouvelle illusion, ou d'un autre lynx? Et dans ce cas, était-il un métamorphe, comme Alex? Parvenu à trois pas, le fauve s’aplatit au sol, oreilles pointées, dans la position caractéristique de l'attaque.


  — Doucement, murmura Erika. Je ne te veux aucun mal.


  L'arrière-train du lynx se trémoussa. Erika arma l'épieu. Elle ne voulait pas lui faire du mal, surtout s'il s'agissait d'un métamorphe, mais il ne lui laissait pas le choix. Ou elle. L'évidence la frappa soudain.


  — Cesse! lança-t-elle. Nous venons en paix consulter les Oreilles du Monde.


  Le lynx se redressa, oreilles dressées. Elle avait touché juste. Il n'existait pas d'ouïe plus fine que celle des lynx. De là à affirmer qu'elle entendait tout ce qui se passait dans le monde, il y avait un pas que l'exagération propre aux légendes avait allègrement franchi.


  — Nos intentions sont pacifiques, ajouta-t-elle.


  La transition fut bien plus rapide que celle d'Alex sous l'effet de la bière. Un instant, elle avait un lynx devant elle, celui d'après, une vieille femme la contemplait de ses yeux jaunes.


  — Nous? répéta les Oreilles du Monde, d'un timbre éraillé qui fit involontairement grincer les dents de son interlocutrice.


  Comme s'ils n'avaient attendu que ce moment, les clients d'Erika se montrèrent enfin. Elle les compta du regard pour s'assurer qu'il ne manquait personne. Tous avaient réussi l'ascension, même Faustin. Le dernier de la file lui fit écarquiller les yeux. Pourquoi, entre tous les instants, Alex avait-il choisi celui-ci pour redevenir humain? Il portait une tunique un peu trop courte pour lui, des bottes usées jusqu'au cuir et un manteau pelé. Pourtant, jamais Erika n'avait contemplé de plus bel homme. Il marchait un peu voûté, comme s'il essayait de se dissimuler derrière Marco.


  — Je déteste ce brouillard, s'écria Houria. J'ai vu des choses…


  Elle s'interrompit avec un glapissement de douleur tandis que Miyo, ramenant son coude vers l'avant, s'inclinait devant la vieille femme:


  — Votre réputation est parvenue jusqu'à nous, Oreilles du Monde. Nous avons parcouru un long chemin pour obtenir vos conseils.


  Un sourire satisfait fleurit sur les lèvres de la vieille femme, comme celui d'un chat devant un bol de crème. Erika salua mentalement la diplomatie de la renarde. Elle se débrouillait sans conteste mieux qu'elle-même pour amadouer leur interlocutrice.


  — Vous venez de loin, suggéra la femme-lynx.


  — Nous avons traversé la Mer d'Encre et parcouru les Mille Royaumes avant de parvenir jusqu'à vous, vénérée, répondit Miyo sans lésiner sur la flagornerie. On nous a dit que vous connaissiez la réponse à toutes les questions.


  La vieille femme gloussa, une main devant la bouche. Mais ses yeux jaunes demeuraient froids, tout comme son ton quand elle demanda:


  — Et quelle question vous a menés aussi loin de vos terres?


  — Nous désirons trouver la Perle de Lumière, vénérable.


  Un rictus méprisant déforma la bouche de la femme-lynx.


  — La Perle de Lumière. J'avais espéré quelque chose de plus original. Vous n'êtes pas les premiers à me poser la question et ne serez pas les derniers. Les humains désirent toujours ce qu'ils ne peuvent avoir.


  — Pourquoi ne peuvent-ils l'avoir, vénérable? Est-elle inaccessible?


  — La Perle de Lumière se trouve dans la Vallée des Fleurs.


  Erika retint son souffle. Les autres patientaient, dans l'attente de plus de précisions. Quand celles-ci ne vinrent pas, Miyo insista:


  — Où se trouve la Vallée des Fleurs?


  — Je ne suis pas guide. Adressez-vous à la spécialiste, répliqua la femme-lynx en désignant Erika d'un index à l'ongle trop long.


  — La Vallée des Fleurs n'est qu'une légende, avança Erika. Elle ne figure sur aucune carte.


  — Donc, tu ignores où elle se trouve? demanda Marco.


  — Je sais où elle est censée se trouver. Mais personne, à ma connaissance, n'est jamais allé là-bas, ou du moins, n'est revenu pour le raconter.


  — Tout comme le Mont des Brumes, remarqua Miyo.


  L'objection se tenait. Malgré les guides, beaucoup d'endroits de la Grande Barrière demeuraient terres inconnues. Qui serait allé chercher la route la plus périlleuse quand il existait des pistes connues et sûres? Néanmoins, la Vallée des Fleurs relevait de la plus grande fantaisie. On affirmait que la lumière y régnait toujours, qu'y poussaient des milliers de fleurs inconnues, dont le parfum délicieux faisait tout oublier au voyageur égaré. Il demeurait alors là pour l'éternité, prisonnier d'une merveilleuse illusion. Pour Erika, les récits autour de la Vallée des Fleurs avaient toujours constitué une allégorie de la mort par le froid. Le corps s'engourdissait peu à peu, et les vieux guides affirmaient, pour mettre en garde leurs apprentis, que sur la fin, on percevait des images fantastiques qui vous enlevaient tout esprit combatif. Elle n'aurait jamais pensé que cette légende en particulier soit vraie. D'ailleurs, qui disait que les Oreilles du Monde leur avait dit la vérité? Il ne s'agissait que d'une simple métamorphe, non d'un être de légende. Elle les envoyait peut-être tout simplement à la mort.


  — Eh bien, demanda la femme-lynx, mèneras-tu tes clients où ils le désirent?


  — Tant qu'ils me payent.


  Le rire de crécelle de la vieille femme portait sur les nerfs comme un épieu sur une plaque d'ardoise. Erika frissonna malgré elle. L'horrible son s'éteignait à peine que la vieille femme avait déjà disparu dans la brume.


  — Vous croyez qu'elle a dit vrai? demanda Marco, exprimant à voix haute les doutes de tous.


  — Je l'ignore, répondit Miyo en secouant la tête. Les métamorphes sont doués pour dissimuler leurs mensonges.


  — La Vallée des Fleurs est-elle difficile d'accès? s'enquit Han.


  — Oui. C'est une expédition dangereuse et je ne peux vous garantir qu'elle sera couronnée de succès, avertit Erika. Même si elle a dit la vérité, je crois qu'elle pense que nous périrons avant d'atteindre notre but.


  — Nous ne pouvons pas renoncer.


  Les cils de Houria étaient frangés de givre, ses lèvres bleues. Sa silhouette menue semblait prête à se casser en deux sous l'effet du froid. Pourtant, son visage respirait la détermination. Han hocha la tête, puis Djianne.


  — Nous devons au moins essayer, conclut le premier.


  Erika haussa les épaules. Pour sa part, la Perle de Lumière l'indifférait, mais elle ignorait où commencer ses recherches pour franchir la Grande Barrière. Commencer par l'endroit supposé de la Vallée des Fleurs constituait une piste comme une autre, qui lui permettrait en prime d'arrondir un peu plus la bourse pendue à sa ceinture.


  — Alors allons-y, décida-t-elle. Ce sommet n'est pas l'endroit idéal pour se reposer.


  — Restez derrière moi, conseilla Djianne. Je me suis laissé surprendre par les effets de la brume tout à l'heure, mais à présent que je connais les illusions, je vais m'arranger pour nous épargner leurs effets.


  Cette fois, personne n'éleva d'objection. Alex prit la tête du groupe avec une hâte qui surprit Erika. Et pourquoi donc avait-il soudain décidé d'apparaître sous forme humaine? Djianne commençait à peine à dissiper la brume quand la vieille femme les rappela:


  — Toi, le jeune homme en tête de file. J'ai deux mots à te dire.


  Alex s'arrêta puis regarda autour de lui comme s'il cherchait qui elle pouvait bien interpeller de la sorte. Un mauvais pressentiment serra le cœur d'Erika. Elle n'aimait pas du tout la façon dont les yeux de la femme-lynx brillaient à la lumière de la lune.


  — Vous pouvez continuer, ordonna celle-ci au reste du groupe. Il s'agit d'une affaire privée.


  — Je n'ai rien à vous dire, protesta Alex.


  — Mais moi, si. Renvoie les autres, ils n'ont pas à se mêler de nos affaires.


  Cette fois, le doute n'était plus permis. Des paroles d'ivrogne revinrent à la mémoire d'Erika. Les lynx! C'est un secret. Faut pas le dire, sinon couic. Elle avait imputé ses paroles à la boisson. L'attitude de la femme-lynx l'obligeait à revoir son jugement. D'un autre côté, la métamorphe avait changé devant elle: pourquoi reprocher dans ce cas à Alex d'avoir dévoilé son secret? À moins qu'elle n'ait eu depuis le début l'intention de l'éliminer… Un frisson involontaire parcourut sa colonne vertébrale. Pour sa sécurité, mieux valait qu'elle demeure avec le reste du groupe. Sans compter qu'ils étaient ses clients. D'un autre côté, pouvait-elle abandonner Alex? Il se dirigeait avec réluctance vers les Oreilles du Monde, les épaules basses, les poings contractés. De toute évidence, il s'attendait à un affrontement.


  — Je… commença-t-elle.


  — Descends!


  Il avait crié. Erika se raidit. Elle n'avait jamais aimé les ordres, moins encore depuis qu'elle vivait seule. Alex ajouta d'un ton plus doux:


  — Elle a raison: ceci ne vous concerne pas. Accompagne le groupe jusqu'en bas.


  — C'est le moment, ajouta Han d'un ton neutre. La brume s'écarte.


  À contrecœur, Erika fit marche arrière. Elle ne pouvait s'empêcher de penser que la femme-lynx ressemblait à un fauve sur le point de fondre sur sa proie. Ridicule, se morigéna-t-elle alors qu'elle organisait la colonne derrière elle. Axel est un lynx, lui aussi. Un lynx plus grand et plus jeune.


  — Comment tu vas descendre? demanda-t-elle.


  — Ne t'inquiète pas pour ça.


  La réponse ne la rassura pas. Il l'avait jetée comme s'il n'avait pas l'intention de revenir. Elle darda un regard noir sur la femme-lynx. Si celle-ci blessait son ami, elle la poursuivrait jusqu'au bout du monde, brume ou pas.


  — Ne tarde pas, ordonna-t-elle.


  En tournant les talons, elle avait pourtant l'impression de commettre une trahison.


  7. RÈGLEMENTS DE COMPTES


  — Il ne viendra plus, diagnostiqua froidement Han.


  Erika lui retourna un regard furieux. Il avait raison: même en comptant sur une longue conversation, Alex aurait dû redescendre depuis longtemps.


  — Je vais le chercher, décida-t-elle.


  — Non, intervint Miyo. Tu dois les laisser régler leurs affaires entre eux.


  Parole de métamorphe au sujet d'autres métamorphes? Erika secoua la tête.


  — Et s'il erre, perdu dans la brume?


  — Parce que tu crois que tu t'en sortirais mieux?


  — Pour ça, j'ai une solution! intervint Djianne.


  Depuis qu'ils avaient fait halte au pied du Mont des Brumes, la sylphide passait le temps en modelant des boules de vent, tourbillons miniatures, tornades enroulées sur elle-même. Elle exhiba fièrement sa dernière création dans sa paume. Les déplacements d'air étaient presque imperceptibles.


  — Tiens ceci devant ton visage et tu ne devrais pas avoir de problème.


  — Tu aurais pu y penser avant, remarqua Miyo, acide.


  — Il me fallait un peu de temps pour mettre la technique au point, répliqua la sylphide d'un ton de dignité froissée.


  Erika saisit la boule de vent. Celle-ci lui chatouilla le creux de la main. Une fois de plus, elle songea que les talents des surnaturels se révélaient précieux.


  — Je reviens vite, promit-elle.


  — Comme si nous avions le choix, persifla Miyo. Tu es la seule à connaître le chemin.


  Dans le cas inverse, Erika ne doutait pas qu'ils n'auraient pas hésité à l'abandonner. Pas de scrupules hors de la confrérie des guides. D'un autre côté, si elle n'était pas demeurée un guide de cœur, malgré son bannissement, se serait-elle encombrée de ce petit groupe, même en comptant sur leur rémunération? Elle n'en aurait pas juré. Après tout, elle s'apprêtait à faire passer le sort d'Alex avant le leur. Elle remua les épaules pour mieux répartir le poids de son sac à dos. Elle aurait pu le leur laisser en garde, mais malgré tout, elle ne leur accordait qu'une confiance toute relative.


  — Merci, dit-elle à Djianne avait de se mettre en route.


  


  ***


  


  La montée pesa plus durement dans ses cuisses que la première fois. Elle avait mal au bras à force de maintenir la boule de vents devant son nez. Un silence angoissant pesait sur le mont. Et si elle arrivait trop tard? Si les Oreilles du Monde avait égorgé Alex dès qu'elle avait eu le dos tourné? Si elle n'attendait que son retour pour lui faire subir le même sort? Elle ne pouvait même pas préparer son arc sans lâcher sa protection. Son entreprise défiait les lois les plus élémentaires de la prudence. Mais pour Alex, elle aurait marché à travers le feu. Surtout, il fallait le reconnaître, depuis qu'elle connaissait sa véritable nature. Pourquoi le nier? Elle mourait d'envie de caresser son corps humain comme elle avait caressé sa fourrure de lynx. Enfin, pas tout à fait de la même façon, ni dans le même but. Un soupir fit trembler la boule de vent dans sa main. Elle vivait seule depuis bien trop longtemps.


  Un cri rauque l'alerta. Elle ne l'avait pas entendu souvent, mais sa signification était gravée en lettres de feu dans son esprit. Lâchant la boule de vent, elle plongea vers l'avant. Le fauve qui l'attaquait passa par-dessus son épaule pour se réceptionner deux coudées plus loin dans la brume. Erika se redressa, tira son arc et encocha une flèche du même mouvement. La boule, échappant à son contrôle, commençait à se défaire, se mêlant aux volutes de brume. Erika serra les dents. Les lynx étaient sans doute immunisés contre ses effets hallucinatoires, ce qui leur procurait un avantage sur elle. Arc levé, elle avança en direction du sommet qu'elle apercevait à travers le voile. Comment distinguer le faux du vrai dans les visions qui l'assaillaient déjà? Une forme animale vint soudain se coller à ses jambes. Elle soupira de soulagement. Au moins, le contact lui offrait un point tangible auquel se raccrocher. Quelques pas encore et l'espace dégagé du sommet s'offrait à elle.


  La femelle lynx bondit. Aussitôt, Alex sauta pour la contrer. Déséquilibrée, Erika lutta pour retrouver son aplomb. Comment toucher l'un sans atteindre l'autre? La fourrure d'Alex était raide de sang, l'une de ses oreilles déchirées, et il n'avait plus l'usage de sa patte avant gauche. Son adversaire, en revanche, paraissait intacte.


  — Vieille peau, grogna Erika entre ses dents.


  Les métamorphes, même blessés, se déplaçaient trop vite pour lui permettre d'ajuster son tir. Or Alex avait visiblement le dessous. Pourquoi cet imbécile ne s’aplatissait-il pas pour qu'elle puisse tirer? Ils avaient pourtant plus d'une fois chassé ainsi. Avec un grognement féroce, la femelle enserra le cou d'Alex entre ses deux pattes avant. Le lynx tenta de se dégager à l'aide de ses pattes arrière, mais il ne parvenait pas à remonter celles-ci assez haut. Sa colonne vertébrale était-elle atteinte? La femelle dénuda ses crocs, prête à les plonger dans la gorge de son adversaire. Erika laissa tomber son arc pour porter la main à son côté. Elle retint un juron en le trouvant vide. Plus de coutelas. Tant pis. Saisissant la flèche à deux mains, elle se rua vers les combattants. Avec ce genre d'arme, pas question de finasser. Elle planta l'extrémité pointue de l'arme dans l’œil du fauve, au moment précis où celui-ci refermait ses mâchoires sur la jugulaire de son adversaire. La métamorphe hurla de douleur et tourna aussitôt sa colère vers Erika. Celle-ci recula précipitamment: l’empennage de la flèche étant restée fichée dans l'orbite de l'animal, elle se retrouvait sans arme. La lynx ramassa sa formidable musculature, s'apprêta à bondir… et bascula soudain sur le côté. Erika profita du répit pour aller récupérer arc et carquois. Les félins feignaient parfois la mort pour tromper leurs adversaires. Cependant, quand elle retourna le corps massif, elle constata qu'elle n'avait plus à s'en faire: la métamorphe était bel et bien morte. La flèche avait pénétré jusqu'au cerveau. Joli coup, se félicita-t-elle, avant de se précipiter vers Alex. Le lynx respirait à peine. Des traces de sang frais teintaient la neige autour de lui. Il n'ouvrit pas les yeux quand Erika caressa doucement son dos. Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre. Comme tous les guides, elle avait reçu quelques notions de premiers secours. Elle saisit la trousse au fond de son sac. Ses mains tremblaient tant qu'elle se battit un moment contre les lacets avant de parvenir à l'ouvrir. À l'aide de neige fraîche, elle nettoya sommairement les blessures. Les lacérations sur les côtes la firent grimacer. Elles étaient trop larges et irrégulières pour qu'elle puisse les recoudre. Elle se contenta de les saupoudrer d'un mélange de plantes broyées pour les empêcher de s'infecter, puis entoura le tout de solides bandages. À aucun moment le lynx ne reprit conscience, ce qui était plutôt mauvais signe. De plus, elle ne pouvait pas le porter: même sous forme animale, il était bien trop lourd pour elle. À l'aide de sa couverture, elle parvint à bricoler une sorte de traîneau. La neige, pour une fois, s'avérait une alliée. Restait le problème de la brume, à présent qu'elle avait perdu la boule de vent. Erika entortilla son écharpe autour de son visage, agrémentée de quelques poils prélevés sur le cadavre de la métamorphe. Elle aurait bien emporté la peau, mais le fait d'avoir connu sa propriétaire sous une forme humaine la mettait mal à l'aise. Cette fois, elle avait bel et bien tué, même si les guides n'auraient pas manqué d'argumenter que tuer un surnaturel n'avait rien de répréhensible. Elle vérifia une dernière fois son harnachement et s'engagea dans la descente.


  


  ***


  


  Le trajet de retour fut un véritable cauchemar. Handicapée par le poids du lynx autant que par sa propre fatigue, Erika trébuchait. Les visions la harcelaient au point que pour distinguer le vrai du faux, elle devait régulièrement s'accroupir pour toucher Axel. Le contact de sa fourrure, le souffle ténu qui s'échappait de ses narines, était la seule chose qui la retenait de sombrer dans la folie. Même sa récente victime vint hurler à ses oreilles. Parvenue au pied du Mont, elle tomba à genoux, incapable d'effectuer un pas de plus. Tout se brouillait autour d'elle. Elle entendit des voix l'appeler de très loin, puis se disputer au sujet de l'opportunité d'effectuer une halte avant de repartir. Des mains la soulagèrent du poids de son sac. D'autres la soulevèrent. Bientôt, une chaleur bienfaisante se répandit autour d'elle. La salamandre! Elle l'avait presque oubliée.


  — Manger, parvint-elle à articuler.


  — C'est en train de cuire, répondit Djianne.


  — Non, la salamandre. Elle doit manger cru.


  — De la viande? interrogea Han.


  — Nos grosses salamandres mangent des vaches, intervint Marco, mais je suppose que le lapin conviendra pour une petite.


  Des bruits de mastication s'ensuivirent, puis une nouvelle vague de chaleur. Erika s'efforçait de conserver les yeux ouverts.


  — Alex?


  — Il va s'en sortir, répondit aussitôt Miyo. Les métamorphes guérissent mieux et plus vite que les humains. Tu as tué l'autre?


  — Pas eu le choix.


  La renarde s'abstint de commenter. Erika sentit ses yeux se fermer malgré elle. Si Miyo s'imaginait qu'elle avait tué avec joie la surnaturelle… La suite de ses pensées se dilua dans le sommeil.


  8. LES EXILÉS


  Erika voulut se retourner sous sa couverture, mais une masse chaude et compacte l'en empêcha. Curieuse, mais toujours engluée dans un demi-sommeil, elle l'explora du bout des doigts. Lisse, doux et plus délicieusement chaleureux que n'importe quelle pierre chauffée à la salamandre. Son esprit embrumé mit un long moment à analyser la situation. Quand elle y parvint enfin, elle voulut reculer d'un bond, mais la couverture entortillée autour d'elle l'en empêcha. Le souvenir de son client indélicat, décuplé par les visions de la brume, noya toute rationalité dans un flot de terreur. Qui avait osé profiter de son inconscience pour…?


  — Calme-toi.


  Bien qu'elle n'ait entendu cette voix qu'à peu d'occasions, et malgré sa confusion, Erika la reconnut aussitôt. Elle se détendit, la main posée à plat sur la large poitrine d'Alex. Alex? Elle releva la tête.


  — Comment vas-tu?


  Un bandage recouvrait la seule épaule musclée qui dépassait des draps, ainsi que l'oreille gauche.


  — Je récupère.


  — Ce n'était pas plus facile sous ta forme animale?


  — Les poils empêchent de bien nettoyer les blessures.


  — Qui t'a soigné?


  Erika connaissait la réponse avant même que son compagnon ne lui livre le nom de la renarde. Bien entendu. Les ressources de Miyo semblaient infinies. Elle refoula à grand-peine une pointe de jalousie pour demander:


  — Et qu'est-ce que tu fais dans mon lit?


  — Je te tiens chaud.


  De fait, sa peau dégageait une chaleur si agréable que pour un peu, Erika se serait laissée aller à ronronner. Elle caressa le cou de son compagnon, l'une des rares parties de son corps qui lui étaient accessibles entre la couverture et les bandages.


  — Où sont les autres?


  — Derrière toi.


  Erika se résolut à mieux examiner les lieux. Ils se trouvaient au centre d'un bosquet de sapins noirs, abrités par les hautes branches des arbres. La salamandre endormie projetait une lumière rougeoyante sur les couvertures étendues sur des tapis de branches sèches, tout autour d'elle. Trois couches en tout, semblables à celle qu'elle partageait avec Alex. Trois couples qui paraissaient dormir, mais que dérangerait sans doute le genre d'activité auquel elle avait envie de se livrer là, tout de suite. Si elle devait en juger par ce qui se pressait contre sa cuisse, l'envie était partagée. Peut-être que s'ils se montraient très discrets… La pudeur lui fit repousser la main baladeuse qui cherchait le creux entre ses cuisses.


  — Qui était vraiment les Oreilles du Monde?


  La diversion réussit au-delà de ses espérances. Alex se raidit et la repoussa légèrement. Elle se lova contre lui pour profiter encore de sa chaleur.


  — Tu l'as tuée, dit-il d'un ton réprobateur.


  — Si je ne l'avais pas fait, elle t'aurait tué.


  — Elle en avait le droit.


  Erika cligna des yeux. Le droit?


  — Selon quelle loi? interrogea-t-elle.


  — La loi du Clan, répondit Alex comme si cela allait de soi.


  — Le Clan, ce sont les lynx-garous?


  — Tous les lynx-garous de la Grande Barrière. Lara était notre doyenne.


  — Une sorte de dirigeante?


  — Choisie par l'ensemble de la communauté. La tuer est le pire crime qu'on puisse commettre, pour un lynx-garou.


  — Alors tu te serais laissé égorger sans rien dire?


  — J'ai commis une faute, je méritais un châtiment. J'ai eu une chance de la battre. C'est la justice.


  Un doute effleura l'esprit d'Erika. Était-il encore sous l'influence de la boisson? Elle ne reniflait pourtant aucune odeur caractéristique dans son haleine. Ce qui n'empêchait pas que ses propos n'aient ni queue ni tête.


  — Reprenons du départ, proposa-t-elle. Quelle est ta faute?


  — Avoir dévoilé ma nature à une humaine.


  — Donc, les Oreilles… Lara, devait nous tuer tous les deux, pour préserver le secret?


  — À ton avis, biaisa Alex, que se passerait-il si les guides apprenaient la vérité?


  Ils traqueraient les lynx-garous jusqu'au dernier, pensa Erika. Elle arracha une petite peau au coin de ses lèvres, un tic nerveux dont elle n'arrivait pas à se débarrasser.


  — Et tu étais d'accord avec ça?


  — J'espérais que tu aurais eu le temps de fuir assez loin. Aucun lynx n'est jamais allé jusqu'à la Vallée des Fleurs. Là-bas, tu seras en sécurité.


  — Si ce n'est pas une légende, comme les Oreilles du Monde. Je suppose que celle-ci a été propagée par Lara elle-même?


  Alex ne répondit pas tout de suite. Il l'avait reprise tout contre lui et lui caressait le dos d'une façon qui ranimait les envies qu'elle éprouvait au début de leur conversation.


  — Tu ne te rends pas compte de l'importance de la doyenne. Tous les lynx voudront venger sa mort.


  — Comment sauront-ils qui l'a tuée?


  — Tout se sait toujours, parmi les lynx-garous. D'où la réputation des Oreilles du Monde.


  — Admettons. Je risque quoi, au juste?


  — Tout lynx a le devoir de nous traquer puis de nous abattre.


  Charmante perspective, pensa Erika en lui rendant ses caresses d'une main absente, comme autrefois elle caressait la fourrure du lynx. Homme ou animal, il conservait le pouvoir de l'apaiser, la rassurer. Pourtant il n'était pas invincible. Il avait été blessé une fois. Elle ne laisserait pas cela arriver encore.


  — De combien de temps disposons-nous?


  — Je ne sais pas. Je n'ai encore senti personne, mais un lynx peut arriver à tout moment.


  — Ne traînons pas.


  Erika s'arracha à regret à la tiédeur du corps de son compagnon. Au dernier moment, elle se retourna pour l'embrasser. À l'instant où ses lèvres touchèrent celle d'Alex, tout échappa à son contrôle. La bouche chaude du lynx s'ouvrit tout grand pour capturer la sienne dans un baiser sauvage. Ses bras la ramenèrent contre son torse bandé, tandis qu'une de ses cuisses se levait pour bloquer ses jambes. Erika gémit sans bien savoir si elle voulait protester ou l'inciter à réclamer davantage. Alex opta pour la seconde option. Ses doigts s'ancrèrent dans ses reins tandis que sa langue semblait vouloir se nouer à la sienne. Elle abandonna toute résistance. Elle le voulait en entier, tout de suite, et tant pis pour…


  — Vous croyez vraiment que c'est le moment pour les cochonneries?


  La voix acide de Miyo provoqua une levée immédiate de toutes les têtes autour du feu. Cramoisie, Erika plongea sous la couverture à la recherche de ses vêtements. Une subite agitation autour du foyer suggérait cependant qu'elle n'était pas la seule à avoir pris les propos pour elle. Quand elle pointa de nouveau son nez, décemment vêtue, Houria tentait en vain de mettre de l'ordre dans ses boucles sombres. Seule Djianne souriait, douce et innocente, pourvue de l'excuse facile qu'il s'agissait pour elle d'un moyen de retrouver de l'énergie.


  — Nous avons balisé la zone pendant que vous dormiez, annonça Miyo à un Alex grognon d'avoir été interrompu. Tes copains auront un peu plus de mal à nous retrouver, mais je suggère que nous quittions les lieux au plus vite, tant que tout le monde peut marcher.


  — Balisé? répéta Alex, fronçant les sourcils d'un air perplexe.


  Un sourire carnassier étira les lèvres de la renarde. Elle se pencha vers le lynx:


  — Quel âge as-tu, au juste?


  — Vingt ans, lâcha Alex, pincé.


  — Un bébé, ricana Miyo. Quand tu auras atteint neuf cents ans, tu sauras peut-être qu'il existe certains moyens de brouiller les pistes, même pour les métamorphes.


  — Neuf cents ans? releva Alex interloqué. Aucun lynx ne vit aussi longtemps.


  Miyo se mordit la lèvre inférieure d'une canine pointue. Sans répondre, elle se retourna vers Faustin pour le houspiller. Erika ramassa la couverture et commença à la rouler pour résister à l'envie d'espionner son lynx, qui s'habillait avec plus de lenteur que ne le justifiaient, à son avis, ses blessures.


  — Tu es plus jeune que moi, remarqua-t-elle, amusée.


  — Et alors, rétorqua-t-il aussitôt, tirant avec tant d'énergie sur le lacet de sa botte que celui-ci céda. J'ai quand même de l'expérience!


  — Ah bon?


  — Enfin presque. Et puis là n'est pas la question. Tu crois que Miyo a vraiment neuf cents ans?


  Erika jeta un coup d’œil à la renarde qui organisait leur départ avec une efficacité mordante. Les garçons, qui d'après ce qu'elle avait compris, étaient tous les trois plus ou moins princes, lui obéissaient sans broncher. Un sourire lui échappa.


  — Je le crois volontiers, acquiesça-t-elle.


  — Alors les métamorphes, là-bas, sont différents. Les lynx-garous ne vivent ni plus ni moins que les humains.


  — Ma mère, quand elle parlait des passeurs d'ombre, disait qu'il n'existe aucune règle, dans les terres noires.


  Elle tassa la couverture dans son sac à dos puis sortit la boîte destinée à la salamandre. Parler des terres noires lui fit prendre conscience d'une chose:


  — Nous ne pouvons pas rester dans la montagne avec cette menace qui pèse sur nous.


  — Non, admit Alex, lugubre.


  — Dans ce cas, il ne nous reste que l'exil.


  Le lynx-garou lui glissa un regard suspicieux.


  — On dirait que ça te fait plaisir.


  — J'y pense depuis longtemps, confessa-t-elle. En réalité, je restais pour toi.


  Le visage de son compagnon s'illumina comme celui d'un enfant. Elle ne put s'empêcher de lui sourire en retour. La route ne s'annonçait pas de tout repos. Il leur fallait déjà trouver la Vallée des Fleurs, à supposer que celle-ci figure bien à l'endroit où le suggérait la légende. Erika commençait à nourrir une certaine méfiance envers les légendes. Ensuite, ils devraient découvrir une voie pour sortir de la Grande Barrière. Mais elle n'avait pas peur, au contraire: il lui semblait marcher à la rencontre d'un destin qui l'attendait depuis toujours. Tout comme Alex se trouvait à ses côtés depuis toujours. Elle cala avec précaution la salamandre dans son coffret de pierre.


  — Que les étoiles éclairent notre chemin.


  Une phrase rituelle de guide, ce qu'elle resterait sans doute toujours au fond de son cœur. Alex l'entoura soudain de ses bras, et avec un regard de défi pour Miyo, posa sa bouche contre son oreille pour lui glisser:


  — Tu as toujours été mon étoile.


  Malgré la formulation usée jusqu'à la trame, Erika sentit son cœur se réchauffer, son corps s'emplir d'une énergie pétillante. Elle referma son sac et le hissa sur son épaule comme s'il ne pesait rien.


  — En route! lança-t-elle à la cantonade, histoire de ne pas laisser Miyo usurper complètement le rôle de guide. Direction la Vallée des Fleurs!


  ÉPISODE 5


  Le cri de la banshee


  1. PROIES ET CHASSEURS


  Le lapin se terrait sous un gros rocher. Le fumet métallique du sang affluait à la truffe de Miyo. La salive lui monta à la gueule. Elle rampa un peu plus loin, son corps svelte de renarde plaqué au sol. L'anticipation faisait vibrer ses muscles. Elle se força au calme. Dans ce genre de jeu, la patience finissait toujours par payer. Un feulement perça les ténèbres. Le lapin sursauta, terrifié. Son petit cerveau noyé de peur lui ordonnait de rejoindre son terrier tout proche, le seul endroit où il serait véritablement en sécurité. À peine cinq sauts. Il s'élança, une ombre gigantesque à ses trousses. Galvanisée par le signal, Miyo bondit. Elle volait littéralement, son corps tendu comme une flèche. Son front heurta le lapin, le projetant en l'air. Le claquement d'une puissante mâchoire résonna sur sa droite. Sans ralentir, elle rattrapa le lapin au vol, lui brisant la nuque. Puis elle fonça en direction du campement, poursuivie par une cavalcade furieuse. Le vent sifflait à ses oreilles, le sang coulait sur sa langue. La vitesse de sa propre course la grisait.


  Parvenue devant le foyer du campement, elle effectua un dérapage contrôlé pour venir déposer le lapin aux pieds de Han. Un miaulement contrarié accompagna l'arrivée du lynx-garou frustré de sa proie. Han leva les yeux au ciel.


  — Franchement, vous n'en avez pas assez de vous asticoter sans cesse? Comme s'il n'y avait pas assez de lapins dans le coin!


  ― Mais je l'avais vu en premier! grogna Alex, redevenu humain.


  Miyo, toujours couchée aux pieds de Han, laissa pendre un peu plus sa langue. Le lynx-garou avait une plastique aussi appétissante que le lapin dont elle léchait le sang avec application. Gêné par son regard scrutateur, le jeune homme se détourna, à la recherche de ses vêtements. Miyo éternua, sa façon animale de rire.


  — Tu exagères, lui reprocha Han.


  Pour toute réponse, elle s'acharna à décapiter le lapin. Exagérer? Le voyage était mortellement ennuyeux. Alors si elle ne pouvait même plus taquiner un peu ses compagnons de voyage… Elle releva un museau ensanglanté. Alex était amusant, mais trop facile à faire tourner en bourrique. À qui pourrait-elle bien s'attaquer après? Faustin attirait bien assez les catastrophes sans son aide. En revanche, sa naïve compagne avalait sans se méfier les histoires qu'elle lui débitait. Ou alors, elle pouvait s'en prendre à Marco. Il démarrait toujours à la première impulsion. D'un autre côté, Djianne se montrait aussi imprévisible que le vent qu'elle manipulait: de tous les membres de leur troupe improbable, c'était la seule dont la renarde se méfiait. Son aspect fragile trompait son entourage sur sa véritable force. Elle était presque aussi âgée qu'elle-même. Au bout du compte, les garçons étaient bien plus drôles à taquiner. Elle mâchonna pensivement une oreille de lapin. Au départ, elle avait cru que l'expédition la distrairait. Après avoir vécu mille ans dans l'Empire du Phénix, elle avait envie de nouveaux horizons. Mais la promiscuité du groupe contrariait son sens de l'indépendance. Sans compter qu'elle l'empêchait de se livrer à toutes les fantaisies qu'elle envisageait en compagnie de l'élu de son cœur. Elle regarda si fixement Han que celui-ci lui demanda:


  — Quoi?


  Ses joues avaient foncé, comme s'il avait parfaitement deviné ce à quoi elle pensait. Miyo se pressa contre lui pour qu'il la caresse. Il était encore si jeune! À cet âge, les garçons étaient influençables. Et ses trois compagnes de voyage ne comptaient pas parmi les personnes les plus laides qu'il lui avait été donné de croiser. La fragilité apparente de Djianne, la naïveté d'Houria éveillaient chez l'héritier de l'Empereur des réflexes conditionnés par l'éducation qu'il avait reçue. Si seulement elle pouvait l'écarter du groupe! Miyo enrageait de dépendre de l'humaine qui leur servait de guide pour trouver la Perle de Lumière.


  — Tu t'amuses, avec Alex? demanda soudain Han.


  La question la prit par surprise. Son compagnon manifestait rarement ses émotions. À tel point qu'elle se demandait parfois quels sentiments il nourrissait vraiment à son égard. Aussi, sa gueule de renarde se fendit-elle sur un large sourire. De la jalousie? Voilà précisément ce qu'elle avait visé à travers ses agaceries, en vain lui avait-il semblé. Elle poussa son museau ensanglanté contre la main du prince, qui la retira, dégoûté. Bien sûr, il ne courait jamais après les lapins comme elle… De l'autre côté du foyer, les yeux verts du lynx-garou la fixaient. Pensait-il la même chose? Quelle relation au juste entretenait-il avec la guide? À ses yeux, il n'était qu'un bébé, même si elle aimait parfois s'amuser avec lui – ou pour être plus précise, de lui.


  — Souhaites-tu devenir Impératrice pour de bon?


  Le sang de lapin prit soudain un goût amer. Han s'aventurait sur un terrain délicat. Un terrain que pour sa part, elle avait toujours évité avec soin. Il serait bien temps d'y venir une fois qu'ils auraient mis la main sur la Perle de Lumière, à supposer que leurs compagnons de voyage ne s'en emparent pas avant eux. Devenir Impératrice de l'Empire du Phénix? Pour les surnaturels, cela constituerait une victoire indéniable. Dommage qu'elle ne se sentît aucune responsabilité envers ses semblables. Chacun pour soi et l'Obscurité pour tous, telle avait toujours été sa ligne de conduite. Du moins, jusqu'à ce qu'elle rencontre Han. Pour lui, elle était prête aux pires concessions. Y compris supporter la bande d'abrutis qui les entourait. Y compris accepter un poste qui lui ravirait ce qu'elle chérissait par-dessus tout: sa liberté. Elle savait ce que représentait le titre d'Empereur pour Han. Comment lui demander d'y renoncer? Elle sauta soudain sur ses genoux pour rafler le sabre qu'il était en train d'aiguiser.


  — Miyo! Rends-moi ça tout de suite!


  Au moins, alors qu'il la poursuivait autour du feu, il ne pensait plus à cette histoire de trône. Elle abandonna l'arme un peu plus loin avant de repartir à la chasse aux lapins. Il fallait bien que quelqu'un se charge de nourrir les autres, pendant que le lynx boudait.


  


  ***


  


  — On appelle cet endroit le Défilé des Lamentations, annonça Erika.


  Un nom qui inspirait aussi peu confiance que son allure générale. Les voyageurs étaient parvenus devant une gorge rocheuse à peine assez large pour laisser passer un homme. L'endroit idéal pour un traquenard, sans parler des possibles chutes de pierre. Si elle avait eu le choix, jamais Miyo n'aurait posé une patte dedans. Mais d'après Erika, il n'existait pas d'autre passage vers la Vallée des Fleurs.


  — Pourquoi les Lamentations? demanda Houria.


  ― D'après la légende, on y entend les morts se lamenter. Il paraît que ceux qui tentent de le traverser deviennent fous. Mais il ne faut pas croire tout ce que racontent les légendes.


  Miyo était d'accord pour la dernière partie. La première, en revanche, ne lui inspirait aucune confiance. Il se dissimulait toujours derrière les légendes une part de vérité et elle n'était pas pressée de renouveler l'expérience de la brume. Comme tous les métamorphes, elle jouissait d'une relative immunité à la magie. Cependant, la montée du Mont des Brumes lui avait occasionné de violents maux de tête. Surtout, elle avait vu Han en proie aux visions sans pouvoir lui venir en aide. Elle ne recommencerait pas. À aucun prix.


  — Il n'existe pas d'autre passage? s'inquiéta Marco.


  ― À moins d'être un oiseau, non.


  Les falaises de chaque côté de la gorge, abruptes et si hautes qu'il fallait renverser la tête en arrière pour en voir le sommet, ne se prêtaient guère à l'escalade.


  — On ne peut pas les contourner?


  ― Pas à ma connaissance.


  Djianne, qui s'était approchée du passage, retira sa main comme si elle s'était brûlée. Miyo fronça les sourcils. Quelque chose clochait, tous les poils de sa nuque en étaient hérissés. Djianne réitéra son geste avec davantage de précautions. Ses longs doigts pressèrent l'air comme s'ils rencontraient un obstacle.


  — Je crains que le passage ne soit fermé, conclut-elle en se retournant.


  Parvenue à sa hauteur, Miyo imita son geste. Elle sentit la même résistance, une barrière immatérielle et pourtant infranchissable. Une grimace lui échappa tandis que ses canines s'allongeaient malgré elle. Elle avait déjà croisé ce genre de phénomène. De la magie dirigée contre la magie… Soudain, le chien de fortune sauta des bras de Faustin en aboyant. En quelques bonds, il fut à l'intérieur du défilé. Il s'arrêta quelques pas plus loin, tête tournée vers eux pour l'inciter à le suivre. Le poursuivant, Faustin trébucha avant de s'étaler de tout son long dans le défilé.


  — Qu'est-ce cela signifie? s'enquit Han.


  ― Une barrière magique empêche les surnaturels de passer, l'informa Miyo d'un ton acide.


  ― Mais le chien de fortune… commença Houria.


  ― Les chiens de fortune échappent à toutes les règles. Vous n'avez qu'à essayer.


  Comme il fallait s'y attendre, Han, Marco et Erika pénétrèrent sans mal à l'intérieur. Houria et Alex se heurtèrent à un mur. Le lynx-garou montra les dents en griffant l'air devant lui.


  — Comment on enlève ce truc?


  ― On ne l'enlève pas, répliqua froidement Miyo.


  Elle n'avait pas envie de leur expliquer la façon dont une telle barrière était mise en place. Leur estomac n'aurait sans doute pas supporté la description. En tout cas, quelqu'un s'était montré fort résolu à interdire l'accès de la vallée aux surnaturels.


  — Bien, commenta Erika en revenant vers eux. Trois solutions possibles: soit on essaye de trouver un autre passage, soit on passe par-dessus, soit on scinde le groupe en deux.


  Un silence épais suivit ses paroles tandis que chacun réfléchissait aux implications.


  2. EN TERRAIN DIFFICILE


  Houria se décida à parler la première.


  — Tu dois y aller, affirma-t-elle à Faustin.


  ― Je ne pars pas sans toi.


  La même conversation fit aussitôt écho dans les deux autres couples. Han se tourna lentement vers Miyo. Elle attendit calmement qu'il parle.


  — Penses-tu pouvoir franchir la falaise par le sommet?


  Un demi-sourire incurva les lèvres de la renarde. Son prince réfléchissait avant de parler, lui.


  — Je t'enverrai des fleurs, promit-elle.


  ― Ce peut être dangereux.


  ― Pas plus que de se promener dans ce coupe-gorge.


  ― Bien.


  Il inspira profondément. La peau de Miyo chauffait du désir qu'elle sentait chez lui de la prendre dans ses bras. Mais il ne se serait jamais permis pareille démonstration en public.


  — Le premier arrivé attend l'autre, plaisanta-t-elle pour détendre l'atmosphère.


  ― Méfie-toi du lynx.


  ― Pourquoi?


  Il refusa de préciser sa pensée. Miyo lui tira la langue. Quelques mots de tendresse ne l'auraient pas tué. Les autres n'auraient même pas entendu, occupés qu'ils étaient à se disputer.


  — Si on les attend, grogna la renarde, on est encore ici à la prochaine lune. Moi, j'y vais.


  ― D'accord.


  Ils s'éloignèrent du même pas en direction de la gorge. Marco les rattrapa alors que Han s'apprêtait à y pénétrer.


  — Vous partez sans nous?


  ― Qui m'aime me suive, répliqua la renarde, frivole.


  Elle avait déjà une patte sur la première aspérité de la paroi. Marco jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule. Le reste du groupe arrivait. Tout ce dont ils avaient besoin, conclut la renarde, c'était d'un bon coup de pied dans les fesses de temps en temps.


  — Je ne t'aime pas spécialement, intervint Djianne, d'un ton léger qui démentait le fond de ses propos, je vais donc te précéder.


  Son enveloppe corporelle se faisait déjà de plus en plus immatérielle. Miyo esquissa une moue boudeuse. La sylphide disposait là d'un avantage incontestable. Or la renarde détestait ne pas se trouver en position de supériorité. Alex vint se placer à ses côtés, manquant le regard noir de Han. Pour l'agacer et se venger des paroles qu'il avait retenues, Miyo se frotta au bras du lynx. Restait le dernier couple.


  — Tu ne pourras jamais monter la falaise, objectait Faustin, buté.


  ― Tu dois suivre le chien de fortune et trouver la Perle. Nous nous retrouverons plus tard.


  Autant dire jamais, songea Miyo. Ses sens de renarde lui indiquaient que la créature de l'eau n'allait pas bien, si loin de son élément naturel. Elle devait sentir la fin approcher et se sacrifiait pour celui qu'elle aimait. Quelle noblesse de cœur! Miyo se demandait si pour sa part, elle serait capable d'un tel acte d'amour. Elle avait déjà accepté beaucoup de compromis pour rester près de Han.


  Une tornade surgit de nulle part pour s'enrouler autour de la sirène. Houria poussa un petit cri alors qu'elle s'élevait dans les airs à grande vitesse. En moins de temps qu'il n'en fallait pour réciter un poème, elle se retrouva perchée tout en haut de la falaise, invisible du bas.


  — Impressionnant, commenta Miyo à l'intention du courant d'air qui redescendait. Je veux bien un peu d'aide aussi.


  ― Pas question, vous allez l'épuiser, répondit Marco à la place de la sylphide qui, drapée sous forme demi-solide autour de lui, se nourrissait de son énergie.


  Il en parlait à son aise: ce n'était pas lui qui allait devoir escalader une falaise à mains nues. Miyo se promit intérieurement de lui expédier quelques cailloux sur la tête quand elle serait en haut et lui en bas. Rassuré, Faustin suivit le chien de fortune qui trépignait à l'entrée du défilé. Erika se jeta dans les bras d'Alex pour le serrer contre elle. Han, quand Miyo lui jeta un regard entendu, regarda soigneusement ailleurs. L'agacement lui fit taper du pied. Si seulement elle avait eu le pouvoir de lire dans les pensées! La métamorphose ne lui était d'aucun secours pour connaître les véritables pensées de l'élu de son cœur. Irritée, elle se retourna vers la falaise. De près, de nombreuses prises apparaissaient, trop difficiles pour un homme, mais accessibles à des pattes de renard. À quoi rimait la protection du défilé? Nombreux étaient les surnaturels à savoir voler. Pareil obstacle ne les arrêterait pas. Donc, les concepteurs avaient voulu protéger les humains à l'intérieur du défilé. Contre quoi? Là était toute la question. Son intuition lui soufflait que le parcours des crêtes risquait de ne pas être de tout repos.


  Elle cessa de s'interroger dès qu'elle entama l'escalade. La difficulté de l'exercice requerrait toute sa concentration. Les pattes de renarde l'aidaient, à la place des pieds, mais des doigts humains étaient plus appropriés aux prises parfois pas plus grandes qu'un pois. Elle devait à la fois analyser son parcours et maintenir les différentes parties de son corps dans l'état qui l'intéressait. Pourquoi ne s'était-elle pas plutôt changée en peigne? Houria n'aurait eu qu'à la glisser dans ses cheveux et le tour était joué! Un coup d’œil en arrière lui montra Alex agrippé à la paroi, une expression farouche sur son visage crispé. Un petit sourire échappa à la renarde. Le goût de la compétition, voilà ce qui l'avait jetée sur cette paroi. Il n'était pas question de laisser le lynx la dépasser: elle allait lui montrer une fois pour toutes qui était la meilleure. La prise suivante bougeait légèrement. Quand Miyo posa sa patte arrière dessus, elle s'arrangea pour la déloger davantage. Alex n'était pas au bout de ses peines! Quelques instants plus tard, un cri lui fit baisser les yeux. L'idiot n'était quand même pas tombé? Non il en restait quitte pour une bonne frayeur. Et il avait perdu deux bons coudes sur elle. Galvanisée, elle poussa plus fort sur ses jambes. En bas, les humains avaient depuis longtemps disparu dans le défilé. Les humains! Les unions entre humains et surnaturels étaient aussi rares que les renards à neuf queues. Et la plupart du temps, elles se terminaient mal. Par quelle aberration leur petit groupe était-il venu à se réunir? L'appréhension lui serra soudain le cœur. Elle ralentit malgré elle. Et s'il y avait plus que ce mur invisible? Si le défilé débouchait ailleurs que dans la montagne? Voilà une raison supplémentaire d'en interdire l'accès aux surnaturels! Comment n'y avait-elle pas pensé plus tôt? Pourquoi Han, méfiant par nature, ne s'était-il pas posé davantage de questions? Le sourire triomphant du lynx qui se hissait à sa hauteur lui fit montrer les dents. Tant pis pour les interrogations: elles attendraient la fin de l'ascension, et son éclatante victoire.


  


  ***


  


  Miyo marqua une pause sur le sommet de la falaise, recroquevillée en avant, la tête sur les genoux, incapable d'esquisser un geste de plus. Elle ruisselait de sueur malgré les températures encore rafraîchies par le vent qui soufflait en rafales. Une main compatissante se posa sur son épaule.


  — Ça va?


  Elle releva la tête juste assez pour montrer les dents à Houria. La sirène recula de cinq pas. Voilà qui lui apprendrait à poser des questions stupides. Les mains sur ses cuisses, la renarde examina le paysage. Elle se trouvait au bord d'un vaste plateau rocheux, dépourvu de la moindre végétation. Le sol crevassé alternait des arêtes de pierres avec des failles assez profondes pour engloutir des armées entières. En résumé: un cauchemar pour les voyageurs. Aucun endroit assez large pour se reposer et un relief qui exigeait une attention de tous les instants. Pourquoi avait-elle pensé que la difficulté viendrait des habitants, non du paysage? Alex se hissa à son tour à ses côtés, pantelant. Si l'exercice avait pu éreinter une femme-renard d'un millier d'années, le jeune métamorphe devait frôler l'exténuation.


  — Il ne faut pas traîner, annonça Djianne. En bas, ils doivent avancer plus vite.


  Ses longs cheveux d'un blond presque blanc claquaient au gré des rafales. Quant à son teint naturellement pâle, il devenait transparent. Elle ne tiendrait pas longtemps loin de celui qu'elle aimait. Avant Han, Miyo n'aurait pas compris son désir de conserver une forme corporelle. À présent, elle ne le connaissait que trop bien. Et elle détestait contempler chez les autres le reflet de ses propres faiblesses. Houria leur tendit sans mot dire des gourdes d'eau, qu'ils burent trop vite. Miyo doutait de trouver des sources, sur le plateau.


  — Je connais ce genre de terrain, grogna Alex. Il n'y a pas mieux pour se casser une patte.


  Sur quoi il se déshabilla. Après avoir confié ses vêtements à Houria, il reprit sa forme animale. Miyo l'imita. À quatre pattes, elle avait plus de stabilité et moins de risques de tomber dans une crevasse. Compte tenu de sa nature, Djianne ne risquait guère de se tuer. Restait la sirène, qui les contemplait d'un air morose tout en triturant l'écaille rouge pendue à son cou. Seul point en sa faveur: elle portait les réserves d'eau et de nourriture.


  — Je reste près de toi, annonça Djianne. Cela compensera ton désavantage.


  Miyo pensa par-devers elle que cela visait surtout à tisser des liens d'amitié entre elle et la sirène, des liens dont la sylphide pourrait se nourrir. Bien entendu, rien ne pouvait remplacer l'amour de Marco, mais cela lui permettrait peut-être de traverser le plateau. Dans l'Empire du Phénix, les sylphides étaient connues comme de redoutables manipulatrices. Elle doutait qu'il en aille différemment ici. Mais après tout, tant que Djianne lui fichait la paix, le reste ne la regardait pas.


  


  ***


  


  Ils progressaient courbés contre le vent, les yeux fixés sur leurs pieds ou sur leurs pattes pour ne pas tomber dans une crevasse. Sans le repère de la gorge qu'ils longeaient, ils auraient été perdus dans cet espace où chaque pouce de terrain ressemblait au précédent. Miyo boitait. Le coussinet de sa patte arrière droite avait été entamé par une arête rocheuse coupante. Néanmoins, à voir les deux humanoïdes trébucher sans cesse et se tordre les chevilles, elle préférait conserver sa forme de renarde. Si au moins ils avaient pu savoir ce qui se tramait en bas! Mais le fond de la gorge demeurait invisible, et le vent leur renvoyait leurs appels. Impossible de savoir si leurs compagnons se trouvaient devant ou derrière eux. Miyo espérait que leur route était plus aisée que la leur. Un peu en arrière d'elle, Alex gémissait tout bas, en rythme, sans même en avoir conscience. Quant à Djianne, elle avait refusé de les protéger contre les rafales: elle ne pouvait se permettre de gaspiller la moindre énergie. Comme d'habitude, c'était chacun pour soi. Une attitude que Miyo n'approuvait que dans les cas où elle servait ses intérêts. Le vent hurla de plus belle, faisant dresser les poils de son échine. Ses oreilles basculèrent vers l'avant. Un grondement sourd montait déjà dans sa poitrine.


  — Vous avez entendu? demanda Houria, inquiète.


  ― Hélas oui, répondit sobrement Djianne.


  Hélas? Miyo redoubla d'attention. Les hurlements gagnaient en netteté. Il ne s'agissait pas du vent. Elle passa une langue rouge sur ses gencives, agacée. Le son semblait se répercuter dans ses dents.


  — C'est quoi? demanda encore Houria.


  ― Des banshees.


  ― Des quoi? répéta la sirène.


  Excellente question. Miyo n'avait jamais entendu parler de banshees. Ces créatures devaient être indigènes aux Mille Royaumes. Djianne secoua la tête.


  — Les banshees sont des âmes perdues qui errent en notre monde. On dit que leurs hurlements de désespoir rendent fou quiconque les entend.


  D'où la réputation du défilé. Au moins, pensa Miyo, à présent, nous savons à quoi sert la barrière. Restait à espérer que celle-ci arrêtât également les sons. Un frisson désagréable courut sur sa peau à l'idée que dans le défilé, l'écho pouvait au contraire amplifier les voix des banshees. Elle reprit forme humaine afin de pouvoir se mêler de la conversation.


  — Bon, reprit-elle. Comment se débarrasse-t-on de ces créatures?


  3. LES VOIX DES MORTS


  Djianne s'était immobilisée, les mains plaquées sur ses oreilles. Cette fois, il n'y avait plus de doute: son teint devenait de plus en plus transparent. Elle perdait son aspect humain. La barrière magique devait bloquer le lien qui l'unissait à Marco.


  — On ne combat pas une banshee, répondit-elle. Elles abritent les esprits des morts.


  ― Tu veux dire qu'il s'agit de genres de spectres?


  Paradoxalement, cette nouvelle réchauffait le cœur de la renarde. Grâce à Cerise, Han ne risquait rien à affronter des spectres. Alex, en revanche, toujours sous forme de lynx, grogna, les oreilles plaquées contre son crâne, l'échine dorsale hérissée.


  — Non, indiqua Djianne. Ce sont des créatures vivantes, parasitées par les esprits des morts. Elles les attirent. Mais elles ne sont pas agressives en elles-mêmes. Elles fuient le contact. Comme elles ont le don de se transporter instantanément d'un endroit à l'autre, à ma connaissance, personne n'en a jamais capturé. Elles tuent à distance, par leurs cris.


  ― On n'a qu'à se boucher les oreilles, suggéra Houria.


  ― Là, elles sont encore loin. Plus nous nous rapprocherons, plus le son deviendra horrible. Tu l'entendrais même à travers un mur de pierre.


  ― Alors on fait quoi? demanda brusquement Alex.


  Il avait repris forme humaine et se frottait les oreilles en grimaçant. Les sens animaux n'étaient pas un avantage en pareille situation.


  — Il faut les éviter, décréta Djianne.


  ― Et comment? objecta Alex. Si nous nous écartons de la gorge, nous nous égarerons. Par ailleurs, j'ai l'impression que les sons viennent de partout. Le plateau doit en être infesté.


  À cet instant, Miyo regretta très fort n'être pas capable de se changer en aigle, en corbeau, ou même en chauve-souris. N'importe quoi qui puisse voler. Le don de se transformer en objet ne lui avait jamais paru si inutile. D'autant que sous cette forme, elle conservait l'usage de ses sens, donc de l'ouïe.


  — Et voilà pourquoi personne n'est jamais venu chercher le dragon par là… maugréa-t-elle entre haut et bas.


  ― Si on ne peut pas les éviter, on peut peut-être trouver un moyen de les repousser, proposa Houria. Un parfum nauséabond, ou un son qu'elles détestent, ou de la lumière, peut-être?


  Miyo se caressa le menton. Finalement, la sirène n'était pas toujours stupide. La suggestion avait du bon; restait à déterminer ce qui était susceptible d'effrayer ce genre de créatures. Alex évoquait déjà mille solutions plus farfelues les unes que les autres. Elle consulta Djianne du regard. Celle-ci secoua la tête.


  — Aucune idée.


  Ils pouvaient au moins éliminer le bruit. Avec de pareils hurlements, il y avait fort à parier que les banshees n'entendaient rien d'autre. Quant à la lumière, elle ne les repousserait pas assez loin. L'odeur paraissait plus prometteuse, mais avec quoi la créer?


  — Des excréments? suggérait Alex au même instant.


  Houria plissa le nez. Les banshees étaient liées au monde des morts. Même si elles n'étaient pas des spectres à proprement parler, ce qui repoussait les uns pouvait fonctionner pour les autres. Miyo se représenta soudain Cerise et l'odeur de fleurs de cerisier qui l'accompagnait toujours. Les fleurs représentaient la vie: tout cela se tenait dans une certaine logique.


  — Qui a des fleurs sur lui?


  Alex et Djianne lui retournèrent un regard incrédule. Ils portaient tous deux un bagage réduit au minimum, faute d'avoir pu porter leur paquetage jusqu'en haut de la falaise. Qu'auraient-ils fait de fleurs?


  — Moi, annonça Houria.


  L'attention générale se reporta aussitôt sur elle. Elle rougit.


  — J'en avais acheté sur un marché, avant d'arriver à Portine. Il paraît que c'est pour parfumer les bains.


  Miyo se souvenait parfaitement du marché en question. La boutique du marchand de fleurs séchées embaumait à vingt pas à la ronde. Elle devait s'avouer avoir rêvé aux perspectives d'un bain chaud partagé avec Han… mais elle n'était pas allée jusqu'à acheter des fleurs. Le parfum était trop lourd pour son nez de renarde. Remerciée soit la futilité de la sirène.


  — Bien. À présent, il nous faut du combustible humide, pour provoquer un maximum de fumée. Djianne, tu te chargeras de la diriger?


  Réunir le matériel nécessaire leur prit un temps infini. Miyo en trépignait d'impatience. À ce rythme, leurs compagnons auraient traversé la gorge bien avant eux. Combien de temps les attendraient-ils alors? Entre la quête de la Perle et sa compagnie, que choisirait Han? Elle enrageait de ne pas connaître la réponse. Enfin, ils eurent entre les mains assez d'herbes sèches et de branches rabougries arrachées aux crevasses. Ils allumèrent des foyers dans des écuelles vides. La fumée était suffocante, et l'odeur de fleurs si prégnante que Miyo aurait mis sa main au feu qu'elle leur collerait à la peau même après dix lavages. Ils se bouchèrent les oreilles pour plus de précautions, tandis que Djianne s'employa à diriger la fumée dans la bonne direction. Il ne restait plus qu'à espérer que les banshees détesteraient le parfum des fleurs autant qu'elle-même.


  


  ***


  


  Malgré les tampons dans leurs oreilles, les cris devenaient insupportables. Miyo serrait les dents si fort qu'elle s'attendait à ce que celles-ci se brisent. Pourtant, la fumée fleurie prouvait son efficacité: ils n'avaient pas encore aperçu la moindre banshee. Miyo préférait ne pas imaginer ce qui se passerait si celles-ci s'approchaient davantage. Elle tâta le bouquet de plantes pendu à sa ceinture. Celui-ci diminuait à une vitesse inquiétante. Sur quelle distance s'étendait le territoire des banshees? Que se passerait-il, s'ils tombaient à court de combustible alors qu'ils se trouvaient encore au milieu d'elles? Sans compter que Djianne s'épuisait. Ses cheveux avaient perdu toute couleur et on commençait à voir le paysage à travers elle. Un juron chatouilla le bout de la langue de la renarde. Comment avait-elle pu se retrouver en pareille situation? Elle n'avait pas vécu mille ans en prenant de tels risques. Mais bien sûr, c'était avant Han. L'amour rend vraiment idiot, pensa-t-elle en s'efforçant de décrisper les mâchoires. Les abrutis qui l'entouraient en étaient un bel exemple. L'ennui, c'est que ce genre d'idiotie pouvait se révéler mortel… Et encore, la mort semblait un sort plutôt avantageux si on le comparait à la folie induite par le cri des banshees.


  Soudain, Alex trébucha. L'écuelle qu'il portait se renversa. Les herbes enflammées disparurent dans une crevasse. Perturbée par le changement dans la fumée, Djianne perdit sa concentration. Le nuage qui les enveloppait se dissipa tandis que l'odeur de fleurs se dispersait. Plissant les yeux, Miyo aperçut à vingt pas une silhouette voûtée, enveloppée dans un manteau vert, qui se dirigeait vers eux. Le capuchon du vêtement ne laissait apparaître qu'une bouche édentée, grande ouverte sur un cri. Trop tard pour reprendre la maîtrise du feu.


  — Courez! ordonna Miyo, priant pour qu'ils aient passé le pire.


  Le petit groupe s'élança aussi vite que le lui permettait le relief du terrain.


  Miyo bondissait. Elle avait repris sa forme de renarde pour avancer plus rapidement. Ses oreilles, plaquées sur son crâne, vibraient sous les hurlements des créatures. Celles-ci demeuraient à bonne distance, pourtant la renarde avait l'impression qu'on enfonçait des aiguilles chauffées à blanc dans ses tympans. Elle haletait. Toute raison oubliée, elle fonçait, droit devant, n'espérant qu'une chose: que la torture s'arrête. Pas le temps d'attendre ses compagnons, s'échapper était une question de vie ou de mort. Elle remarqua à peine qu'elle s'éloignait du bord de la gorge. Les banshees y étaient plus nombreuses et la priorité, à cet instant, était de mettre le plus de distance possible entre elles. L'air froid brûlait sa gorge, les arêtes rocheuses entaillaient ses pattes, mais la volonté de survie lui donnait des ailes. Elle courut à travers l'obscurité, sous les étoiles, jusqu'à ce que le cri des banshees diminue d'intensité, jusqu'à pouvoir de nouveau pointer les oreilles sans crainte de sombrer dans la folie.


  Elle se laissa alors tomber au sol, épuisée. La sueur trempait sa fourrure, les coupures à ses coussinets pulsaient avec son cœur affolé. Elle mourait de soif, mais sous sa forme animale, elle n'avait pu emporter de sac avec elle. Où étaient Djianne et Houria? Le simple fait de relever la tête lui donnait le vertige. Personne. Seul le vent balayait le plateau désertique. Elle lécha une coupure du bout de la langue. Le goût métallique du sang augmenta sa soif plutôt que de l'apaiser. Nez levé, elle flaira l'air. Si elle ne trouvait pas bientôt de l'eau, elle aurait couru pour rien: la soif la tuerait aussi sûrement que les banshees. Elle se remit péniblement sur ses pattes. Tête basse, elle se força à avancer. Han l'attendait. Elle ne pouvait pas mourir avant de l'avoir revu. Tirée en avant par cette idée, elle marcha, sans autre repère que les cris des banshees dans son dos. Elle ignorait où elle se trouvait et dans quelle direction chercher la gorge, mais tant qu'elle s'éloignait des monstres, elle allait dans le bon sens.


  Un grondement bas fit hérisser les poils de son échine. Elle releva la tête qu'elle laissait pendre, museau au ras du sol. Quel danger la guettait encore? Un lynx émergea d'entre les ombres, langue sortie, poils plaqués au corps par la sueur. De l'eau perlait encore aux commissures de sa gueule. Il gronda de nouveau avant de repartir en arrière. Miyo le suivit. Pourquoi le jeune métamorphe s'était-il mieux débrouillé qu'elle? Certes, il connaissait la montagne, mais son expérience aurait dû lui procurer l'avantage. Ses pattes malmenées protestèrent quand elle descendit à la suite du lynx dans une crevasse moins profonde que les autres. De l'eau suintait au fond de la faille. Elle s'y jeta sans souci de conserver sa dignité. Le liquide était froid, signe qu'il avait traversé plusieurs épaisseurs de roche depuis les entrailles de la terre. Miyo but jusqu'à avoir l'impression que son estomac allait exploser. Alors, elle s'écarta un peu pour laisser ses pattes baigner dans l'eau. Alex l'imita. Ils demeurèrent un long moment sans bouger, attendant que les coupures se referment. Une chance que les métamorphes cicatrisent beaucoup plus vite que les humains: sans cela, ils n'auraient jamais pu repartir. La forme animale augmentait encore la vitesse de guérison, mais les empêchait de converser. Miyo n'en avait d'ailleurs aucune envie. Leurs situations respectives se ressemblaient bien trop. Qu'aurait-elle répondu, si le lynx lui avait proposé de partir, d'abandonner cette quête à laquelle ils n'avaient aucun intérêt personnel? Ils étaient tous deux des créatures de la nuit, aptes à assurer leur propre survie dans les terres noires. Libres, en dehors de l'attachement qui les liait à des humains. La tentation était trop grande pour que Miyo en prenne le risque.


  4. LE TROLL DES ROCHERS


  Dès que les coupures sur leurs pattes arrêtèrent de saigner, les métamorphes reprirent leur chemin. Ils ne percevaient aucun signe de Djianne et Houria. Il y avait à craindre que, moins rapides, leurs compagnes aient succombé au cri des banshees. Tant pis pour elles, pensa Miyo. Elle peinait bien assez à s'inquiéter pour Han sans se soucier du sort des autres. Ils percevaient encore faiblement le cri des banshees, assez pour leur tourner le dos. Restait à trouver le bout du plateau rocheux. La perspective de la descente faisait frémir Miyo d'avance. Même partiellement cicatrisées, les coupures sur ses pattes n'allaient pas lui féliciter la tâche. Alex s'immobilisa soudain, crocs découverts sur un grondement sourd. L'odeur parvint à Miyo avant qu'elle n'ait le temps de lui demander ce qu'il se passait. Une odeur puissante, musquée: celle d'un prédateur. Le rocher vibra sous les pattes de la renarde, qui échangea un regard inquiet avec son camarade; quoi que ce fût qui approchait, c'était lourd. Donc, gros et probablement dangereux. Alex ouvrit et ferma la gueule, dans une tentative comique pour parler. Puis il renonça avant de s'élancer à toutes pattes dans le sens opposé à l'odeur. Miyo le suivit. Elle n'alla pas bien loin avant qu'un poing énorme ne pulvérise la roche à deux pas d'elle. Son cœur manqua un battement. Un troll des rochers! Elle en avait aperçu dans les montagnes de l'Empire du Phénix. De très loin: elle connaissait leur réputation et n'avait aucune envie de s'y frotter. Grands comme des collines, les trolls étaient aussi gloutons que stupides. Ils ratissaient leur environnement pour rafler sans distinction tout ce qui était vivant autour d'eux. Or, sur ce plateau, il n'y avait guère qu'elle et Alex. Inutile de fuir: la taille du troll interdisait l'espoir de le battre à la course. Comment avaient-ils pu se laisser surprendre de façon aussi stupide? La fatigue a diminué mes sens, constata Miyo, amère. Elle détestait de plus en plus ces montagnes et les créatures qui les peuplaient. D'un bond, elle évita un nouveau coup de poing. La maladresse des trolls constituait leur seul point faible. Au bout de combien de temps se fatiguerait-elle de feinter? Alex feula, détournant l'attention de la créature. La tentation traversa Miyo de se transformer. Changée en épingle, elle pourrait facilement se dissimuler au fond d'une crevasse pour y attendre que le troll s'en aille. Sauf que dans ce cas, Alex n'avait aucune chance. Irritée, elle se plaqua au sol, en position d'attaque. Pourquoi se sacrifierait-elle pour le lynx? Elle ne lui devait rien. Ils n'avaient fait que se chercher des poux dans la fourrure depuis leur première rencontre. Pourtant, elle ne pouvait se résoudre à l'abandonner froidement. Un grondement monta dans sa gorge. Fréquenter Han l’amollissait dangereusement. Cette fois, cela pourrait bien lui coûter la vie. Elle bondit sur le troll et planta ses dents au niveau supposé du tendon de ses chevilles. Aucune chance de le tuer, mais l'estropier pouvait leur permettre de prendre la fuite. Hélas, ses crocs éraflèrent à peine la peau épaisse. Avec un cri guttural, le troll la balaya d'un revers de main. Elle sentit une de ses côtes craquer au moment où elle atterrissait sur le rocher. L'étourdissement lui fit fermer les yeux un instant. Quand elle les rouvrit, le troll avait saisi Alex dans sa grande main et s'apprêtait à l'enfourner dans sa bouche. Miyo bondit, ignorant la douleur fulgurante dans son flanc. Escalader un troll était bien plus facile que de grimper la falaise, grâce aux nombreux replis de peau. En quelques bonds, elle gagna la tête de la créature et plongea ses griffes dans ses yeux. Le troll beugla de douleur. Il lâcha Alex, dont le corps flasque alla s'écraser au fond d'une crevasse. Au moins, à présent, le lynx se trouvait hors d'atteinte. Était-il mort ou vivant, Miyo n'avait pas le temps de vérifier. Elle s'élança de toute la vitesse de ses pattes, espérant que la douleur occuperait le troll assez longtemps pour lui permettre de s'échapper.


  Espoir déçu: elle n'avait pas parcouru cent pas qu'une main formidable s'abattit sur ses reins. Elle roula au sol, souffle coupé. Transformation, pensa-t-elle. Une épingle ferait l'affaire, ou une bille, n'importe quoi qui puisse disparaître dans une crevasse. Mais la douleur qui fusait dans son dos l'empêchait de se concentrer. Elle vit la main du troll s'abattre une nouvelle fois et roula sur le côté pour reprendre sa fuite éperdue. Ce qu'elle vit alors lui redonna espoir: elle avait retrouvé la gorge! La fissure se dessinait à trente pas à peine, assez large pour que le troll, lourd et pataud, ne puisse la franchir. Zigzagant pour éviter les coups désordonnés de la créature, elle fonça vers le vide. En temps normal, elle possédait une détente exceptionnelle. Suffisante pour couvrir la largeur de la faille? Il n'y avait qu'un moyen de le savoir. Le troll ralentit instinctivement à l'approche du vide. Elle accéléra encore. De nouvelles coupures tailladaient ses pattes, la douleur de sa côte cassée irradiait dans toute sa cage thoracique et les os de ses hanches semblaient sur le point de s'émietter. Elle attendit le dernier moment pour sauter. Son corps s'allongea, craqua tandis qu'il volait au-dessus du vide. Pendant un long et terrifiant instant, elle pensa qu'elle n'atteindrait pas l'autre côté. Il s'agissait du plus grand saut qu'elle ait jamais effectué, or elle ne se trouvait pas au sommet de sa forme. Puis ses pattes avant rencontrèrent la roche, avec tant de violence qu'elle sentit la droite flancher. Elle s'effondra sur le flanc tandis que le cri de frustration du troll signalait sa défaite. Un élan de frayeur comprima la poitrine de la renarde alors que le géant s'acharnait sur la falaise. Ses gros poings martelaient la roche, provoquant un déluge de pierres dont les échos retentissaient dans la gorge. Si jamais les voyageurs se trouvaient en dessous… Mais ils avaient dû passer depuis longtemps, s'efforça-t-elle de se rassurer. Ils étaient déjà loin. Elle prit soudain conscience qu'elle ne parviendrait sans doute pas à les rattraper. La douleur à son côté irradiait au lieu de se calmer. Elle devait être plus grave qu'une simple côte cassée. Quand elle soupira, une bulle sanglante se forma au bout de son nez. Elle la lécha du bout de la langue. Pourquoi ne pas renoncer tout de suite? Le froid s'insinuait déjà dans ses os. Bientôt, elle ne sentirait plus rien. Inutile de gaspiller de l'énergie et de s'infliger de nouvelles douleurs en tentant de traverser le plateau. Faible comme elle l'était, même un lapin viendrait à bout d'elle.


  Elle ferma les yeux. Où était Han, en ce moment? Que faisait-il? Que deviendrait-il, une fois qu'elle ne serait plus à ses côtés? Il était assez fort pour s'en sortir seul, elle n'en doutait pas. Se trouverait-il une autre femme pour régner à ses côtés? Les paupières de la renarde se soulevèrent en grand. La douleur de cette dernière perspective surpassait celle de sa côte brisée. Un grondement sourd s'échappa de sa poitrine. Jamais elle ne laisserait une autre prendre la place qui lui revenait. Sur le trône ou pas, en tout cas près de Han. Elle serra les dents en se remettant sur ses pattes. Les coupures n'avaient pas eu le temps de se refermer, un mauvais signe: son corps devait être occupé par des blessures plus graves. De plus, l'odeur du sang allait attirer tous les prédateurs à la ronde. Chaque inspiration lui arrachait un râle de souffrance. Elle concentra son esprit sur un seul but: retrouver Han. Le reste, la souffrance, le danger, la crainte de mourir, passait au second plan. Pas à pas, le nez au ras des crevasses, elle longea la gorge. Celle-ci la mènerait forcément où elle voulait aller.


  


  ***


  


  Miyo avait perdu toute conscience de son environnement. Chaque pas supplémentaire était une victoire contre la mort qu'elle sentait rôder, prête à fondre sur elle au moment où elle s'effondrerait. Si elle était allée plus vite, elle serait tombée dans le précipice. À l'allure où elle progressait, elle s'arrêta de justesse, au dernier moment. Vacillante, elle cligna des yeux. Que se passait-il? Peu à peu, la réalité s'imposa à son esprit embrumé de souffrance: elle avait atteint le bout de la gorge. Frénétiquement, elle fouilla le paysage du regard. Une lueur orangée brillait au-dessous d'elle. La salamandre de foyer! Le cœur battant, Miyo compta les silhouettes qui se découpaient en ombre contre sa clarté. Six. Le soulagement lui coupa les pattes. Les humains avaient traversé sans mal, loué soit le sort qui les avait protégés des banshees. Les deux autres devaient être Houria et Djianne. Tant mieux si elles avaient échappé à la mort. La renarde pointa les oreilles pour entendre ce qui se disait. Les sens surnaturels s'avéraient fort utiles en pareille situation.


  — Ils ne viendront plus, affirmait Marco. Soit ils sont morts, soit ils ont déserté.


  ― Pourquoi feraient-ils ça? protesta Houria. Ils étaient déterminés à traverser, comme nous.


  ― Je connais Alex, dit Erika. Il a besoin de rester seul de temps en temps. Il nous rejoindra quand il s'y sentira prêt.


  Espèce d'idiote, grinça intérieurement Miyo. Alex avait surtout besoin d'échapper au troll. Elle espérait lui en avoir fourni l'occasion. Mais pourquoi Han ne disait-il rien? Il fixait la garde de l'arme enchantée, qu'il avait gardée, comme s'il espérait la voir à travers. À cette distance, elle ne pouvait distinguer l'expression de son visage. Pensait-il qu'elle l'avait abandonné? Tu t'amuses, avec Alex? Idiot. Comment pouvait-il prendre au sérieux ce qui n'était qu'enfantillages de sa part? Elle ouvrit la gueule pour signaler sa présence, mais seul un filet d'air ensanglanté s'échappa de sa gorge. Il fallait voir les choses en face: jamais elle ne descendrait la falaise dans l'état où elle se trouvait. Elle devait recourir à ses pouvoirs, même si cela était dangereux. Ses pattes en charpie ne représentaient pas un risque mortel, en revanche elle était certaine que la côte brisée avait percé un poumon. Se transformer dans ces conditions revenait à sauter dans le feu en espérant ne pas se brûler. Elle se força au calme. En bas, Erika ramassait sa salamandre. Ils s'apprêtaient à partir! Miyo compta les battements de son cœur. Le rythme faiblissait par moments, ce qui n'était pas bon signe. Une fois le calme fait dans son esprit, elle se prépara. Face au troll, elle avait échoué à se transformer parce qu'elle avait laissé la douleur la submerger. Elle devait absolument tenir la souffrance à distance si elle voulait réussir. Elle dut s'y reprendre à plusieurs fois avant d'atteindre le niveau de concentration suffisant. Enfin, le calme l'enveloppa.


  Une douleur aiguë la transperça au moment de la transformation, vite évanouie. Les ombrelles n'éprouvaient heureusement pas de sensations. Au moins, elle avait soigné la présentation: manche laqué et tissu brodé de petites fleurs de cerisiers. Elle chuta à grande vitesse, à peine ralentie par la soie fragile. Si elle se brisait à l'arrivée… Elle aurait dû choisir une pierre, quelque chose de plus solide. Trop tard pour regretter. Le sol se rapprochait rapidement. Au dernier moment, une main nerveuse attrapa au vol le manche de l'ombrelle.


  — Miyo? demanda la voix incrédule de Han.


  Elle rassembla ses dernières forces pour se transformer, une ultime fois. La douleur liée au retour des sensations fut si forte qu'elle perdit connaissance.


  5. LE PACTE DE SANG


  Plus de douleur, plus de fatigue. Miyo flottait dans un état de bien-être total jusqu'à ce qu'elle aperçoive le corps livide, en dessous d'elle. Les plaies des pieds et des mains avaient été lavées et bandées, mais des bulles rouges de mauvais augure se formaient toujours aux commissures des lèvres. De ses lèvres. Merde. Sortir de son corps présentait un avantage certain par rapport à la douleur, mais n'annonçait rien de bon quant à la suite des opérations. Je ne peux pas mourir maintenant, songea farouchement la renarde. Pas quand Han regardait son corps mourant avec une telle expression de désespoir. Elle aurait voulu lui signaler sa présence spectrale, mais évidemment, elle ne le pouvait pas.


  — Je ne peux rien faire de plus, annonçait Erika.


  ― Ce n'est pas normal, commenta Alex. Elle devrait guérir plus vite que ça.


  Les lynx-garous étaient décidément indestructibles. Miyo sourit malgré elle. Au bout du compte, Alex n'était pas parti en vadrouille comme le redoutait Erika. Ses yeux verts aux pupilles fendues ne quittaient pas le corps. Il s'inquiétait pour elle? C'était mignon.


  — Les métamorphes peuvent-ils guérir de n'importe quelle blessure? s'enquit Erika.


  ― Sauf de celles qui sont mortelles. Dans ce cas l'énergie vitale fuit plus vite qu'elle ne… Oh.


  Oui, oh, pensa aigrement Miyo. Ce stupide lynx n'apprendrait jamais à tenir sa langue! Han avait perdu toute couleur.


  — Il doit exister une solution, insista-t-il.


  Il caressa avec une douceur infinie le front de la blessée. Miyo aurait bien voulu sentir cette caresse, mais elle se découvrit incapable de retourner dans son corps. La panique commençait à la gagner. Comment faire…? Mais oui! Ses doigts effleurèrent la marque en forme de fleur de cerisier, sur l'épaule de Han. L'odeur caractéristique du spectre se répandit dans la grotte où les voyageurs avaient trouvé refuge.


  — Cerise, qu'est-ce que… s'inquiéta Han.


  ― Miyo? Qu'est-ce qu'il t'est arrivé?


  Soulagée, la renarde constata que la petite fille regardait dans sa direction. Elle lui adressa un sourire reconnaissant.


  — Je crois que je suis en train de mourir, déclara-t-elle en désignant son corps. Tu connais un moyen pour que je retourne là-dedans?


  Les yeux de Cerise passèrent alternativement de Miyo-esprit à Miyo-corps. Puis elle éclata en sanglots. Si elle avait eu une forme physique, la renarde l'aurait volontiers secouée. Elle n'avait pas besoin de ce genre d'émotivité, juste maintenant.


  — Si tu l'aimes, décréta Alex en se tournant vers Han, c'est le moment de passer un pacte de sang.


  Quoi!? Miyo-esprit voulut se frotter les oreilles, avant de se souvenir qu'elle n'avait pas plus de liberté de mouvement sous cette forme qu'en temps qu'ombrelle. Un pacte de sang? Avait-il perdu l'esprit?


  — Il n'en est pas question! s'exclama-t-elle.


  ― Pourquoi? demanda Cerise.


  Un beau brouhaha s'ensuivit. Han tentait de démêler à la fois ce qu'était un pacte de sang et à qui Cerise s'adressait au juste. Les autres, en posant dix questions à la fois, ne faisaient qu'ajouter à la confusion générale.


  — Stop! finit par crier Han.


  Tout le monde se tut aussitôt. Un élan de fierté souleva Miyo. Son prince n'élevait pas souvent la voix, mais lorsqu'il le faisait, il incarnait l'autorité.


  — Toi, dit-il en désignant Alex, explique ce qu'est un pacte de sang.


  ― Tu ne le sais pas?


  ― Si je le savais, fit Han en le foudroyant du regard, je ne te le demanderais pas.


  L'homme-lynx se balança d'une jambe sur l'autre, avec un regard furtif en direction d'Erika. La guide se renfrogna.


  — Qu'est-ce que tu as encore oublié de me dire?


  ― Ça ne nous concerne pas, se dépêcha d'affirmer Alex.


  Toujours aussi courageux, pensa Miyo tandis que le visage d'Erika s'assombrissait encore. Inutile de savoir lire dans les esprits pour deviner quel raisonnement la jeune guide tenait: Alex venait d'affirmer que si Han l'aimait, il passerait un tel pacte, puis que cela ne les concernait pas. N'importe quel imbécile en aurait tiré la même conclusion. Sauf qu'il ne s'agissait pas d'amour, en l'occurrence. Les pactes de sang relevaient d'une magie ancienne et dangereuse. Personne ne savait plus au juste comment elle fonctionnait, parce que le simple bon sens voulait qu'on s'abstienne de toucher à ce qu'on ne savait pas maîtriser. Mais cela, Han l'ignorait. Et la pose arrogante du lynx-garou pouvait passer pour de l'assurance. Il poursuivait:


  — Un pacte de sang permet à deux personnes de partager leur force vitale.


  ― Et leurs faiblesses, intervint Djianne.


  ― Ça ne te permettrait pas de conserver ta forme? interrogea aussitôt Marco.


  Miyo avait envie de trépigner. Pourquoi se perdre dans des discussions oiseuses alors qu'il n'y avait qu'une réponse possible: non, non et non? Cerise suivait le débat, un index dans la bouche et tout à fait sourde à ses sollicitations.


  — Non seulement ça ne serait d'aucune aide en la matière, affirma Djianne, mais en plus, si jamais je devais retourner à mon état originel, ton propre esprit risquerait d'être déchiré et dispersé aux vents.


  ― Si quelqu'un voulait bien donner une explication claire? intervint Han, sarcastique.


  Djianne soupira. Alex ouvrit la bouche, mais le souffle de la sylphide lui coupa la parole.


  — Ne parle pas de choses que tu ignores, lynx.


  ― Je sais comment fonctionne un pacte de sang! protesta Alex.


  ― Vraiment?


  ― Oui! C'est un lien qui permet aux deux contractants d'échanger leurs forces vitales.


  ― Tu veux dire qu'un tel pacte me permettrait de transférer une partie de ma force à Miyo? demanda Han.


  ― Oui, et cela permettrait à son corps d'enclencher le processus de guérison. Après, sa nature de métamorphe prendra le dessus.


  ― Tu oublies de préciser que s'il lui transfère trop de sa force, il mourra, précisa Djianne. Et s'il meurt, Miyo mourra aussi.


  Le lynx afficha un air vaguement embarrassé. Pas assez au gré de Miyo qui lui aurait volontiers écrasé une marmite en travers de la figure. Han lissa l'une de ses longues mèches derrière son oreille, signe qu'il réfléchissait. Miyo se tourna vers Cerise:


  — Dis-lui qu'il n'est pas question que je conclue un tel pacte avec lui!


  ― Alors tu vas mourir, dit la petite fille. Ton âme ne tient presque plus à ton corps.


  ― Je mourrai même avec le pacte. Je préfère partir seule.


  Le front de Cerise se plissa sous l'effet de la réflexion. Miyo se retint de lui hurler dessus. Si elle n'intervenait pas tout de suite, cette histoire allait mal se terminer.


  — Comment passe-t-on un pacte de sang? demandait Han.


  Il va le faire, pensa la renarde, paniquée, tandis que Djianne fournissait les explications. Et les autres idiots qui écoutaient avec attention! Ne se rendaient-ils pas compte de quoi il s'agissait? Il n'y avait pas de retour en arrière possible, dans le cadre d'un pacte de sang. Les deux contractants se trouvaient aussi liés l'un à l'autre que deux siamois et personne ne savait au juste en quoi consistait ce lien.


  — Dis-lui d'arrêter tout de suite! siffla-t-elle à l'intention de Cerise.


  ― Non. Je ne veux pas que tu meures.


  La Lumière savait pourtant qu'elle n'avait rien fait pour s'attirer l'affection de la fillette. Au contraire de la mère de Han, elle n'avait jamais rêvé d'avoir un enfant, n'appréciait pas leur compagnie, même sous forme de fantômes. Elle grogna, sans que Cerise ne paraisse impressionnée le moins du monde.


  — Ça ne marchera pas! Il faut que les deux contractants donnent leur accord! protesta-t-elle.


  L'absence d'opposition pouvait-elle compter comme acceptation tacite? Han approchait déjà la lame de son sabre de son poignet. Elle voulut serrer les lèvres, mais son esprit n'exerçait plus aucun contrôle sur son corps.


  — Je ne veux pas! s'écria-t-elle en se tortillant pour rentrer dans son enveloppe corporelle, en vain.


  Han allait le regretter. Peut-être pas tout de suite, mais plus tard, quand il aurait gagné en maturité. Un Empereur lié par un pacte de sang? C'était une faiblesse impardonnable. Et une atteinte intolérable à sa liberté à elle.


  — Si, tu veux, déclara Cerise d'une voix claire.


  Miyo l'aurait étranglée avec plaisir. Comment pouvait-elle savoir mieux qu'elle ce qu'elle voulait? Elle se força au calme tandis que Han approchait son poignet ensanglanté de ses lèvres. Une émotion sourde remontait à la surface. Au fond d'elle-même, elle savait désirer ce pacte, pour de mauvaises raisons. Elle avait peur que Han ne lui échappe, un jour. Il était encore si jeune! Quand il tiendrait le pouvoir suprême entre ses mains, quelle place accorderait-il à une surnaturelle? Elle pouvait devenir une entrave dans le jeu politique, elle en avait conscience. Le pacte ne lui laisserait pas le choix. Et si, consciemment, elle désirait le lui laisser, dans les profondeurs de son cœur, elle n'aspirait qu'à le lier indéfectiblement à elle.


  Elle eut l'impression de chuter brutalement dans son corps au moment où le sang toucha sa langue. La saveur métallique s'épanouit dans sa bouche. La renarde en elle se réveilla, affamée. Sa volonté faiblissait, submergée par son côté animal. Elle ressentit à peine la douleur à son poignet au moment où la lame du sabre l'entailla. En revanche, le contact de la langue chaude de son prince la fit frémir de la tête aux pieds. Elle mordit légèrement la peau toujours collée à sa bouche, incapable de penser encore clairement.


  — Veux-tu devenir mon sang et ma vie? souffla Han à son oreille.


  Quelque part dans les tréfonds de son esprit, une cloche sonna pour l'avertir. Il s'agissait d'une question rituelle et elle devait… Mais tout ce qu'elle savait encore, c'était qu'elle en voulait plus. Plus de sang dans sa bouche, plus de ses délicieuses caresses sur sa peau, plus de Han. Elle voulait ne plus former qu'une avec lui.


  — Oui, répondit-elle de tout son cœur.


  Des bras solides l'enveloppèrent. Une énergie nouvelle s'insinuait en elle en même temps que le sang qu'elle léchait. Une douleur soudaine fusa dans ses côtes. En même temps, elle respira mieux. Sa blessure! Elle l'avait complètement oubliée. Mais comment…? Son esprit embrumé lutta pour donner un sens à ce qui l'entourait. Han, le pacte de sang… Elle se retourna dans son étreinte.


  — Arrête!


  La peau de son prince luisait de sueur. Des cernes profonds soulignaient ses yeux et sa respiration était laborieuse. Il lui sourit pourtant.


  — Tu vas mieux.


  Une affirmation. Bien sûr, qu'il le savait: à cet instant, il devait éprouver la même douleur qu'elle au côté. Miyo se crispa. Ressentir la souffrance était une chose; savoir qu'elle l'infligeait à celui qu'elle aimait en était une autre.


  — Tu n'aurais pas dû.


  ― Te perdre m'aurait tué, pacte de sang ou non.


  Sous le calme étudié de la déclaration, la voix tremblait légèrement. Miyo ferma les yeux. Elle lui avait reproché de ne pas savoir exprimer ses sentiments, pourtant il venait de lui donner la plus grande preuve d'amour possible. À quoi bon protester, à présent? Autant s'accommoder de ce qu'ils avaient et espérer que cela ne se termine pas complètement en désastre. Elle releva légèrement la tête pour observer la grotte, autour d'eux. Les autres discutaient de l'autre côté du foyer. Trop proches pour que Han accepte ce qu'elle avait en tête. Sans compter que la douleur, même atténuée par le processus de guérison qui s'était enfin enclenché, demeurait présente.


  — Ne prends pas trop sur toi, avertit-elle.


  ― Ça va.


  ― Tu n'as pas vu ta tête. Un pacte de sang ne s'utilise pas à la légère.


  ― Tu sais comment faire.


  Une autre affirmation. Miyo soupira. Son souffle chatouilla les lèvres de Han, qu'elle sentit se raidir contre elle. Pourquoi n'y avait-il aucune auberge digne de ce nom, avec des chambres individuelles, dans les montagnes?


  — Non, je ne sais pas. Personne ne sait. Pourquoi crois-tu que si peu de gens l'utilisent?


  ― Pourtant, ça a marché.


  Miyo abandonna la discussion. Ils deviseraient une autre fois des implications du pacte. Pour l'instant, tout ce qu'elle désirait, c'était se noyer dans sa chaleur et dormir hors de portée des griffes de la douleur. Elle se préoccuperait plus tard des conséquences. Sans compter la petite conversation qu'elle devait avoir avec Cerise et Alex au sujet de leurs idées stupides. Blottie contre son amant, déjà à moitié endormie, elle entendit à peine les mots qu'il murmurait à son oreille.


  — Je t'aime.


  6. LE LABYRINTHE DE PIERRE


  À son réveil, Miyo sentit aussitôt que la cicatrisation propre aux métamorphes avait accompli son œuvre. Soulevant les bandages de ses mains, elle constata que les coupures avaient disparu. La douleur dans sa côte cassée avait retrouvé un niveau supportable. Elle se sentait assez en forme pour expliquer à Alex tout le bien qu'elle pensait de son idée de pacte de sang.


  — Elle t'a sauvé la vie, protesta le lynx-garou.


  ― Si tu trouves ça tellement bien, pourquoi ne le proposes-tu pas à ton Erika?


  ― Ce n'est pas pareil, biaisa Alex. D'ailleurs, rien ne forçait Han à accepter.


  Il prit le premier prétexte venu pour s'éclipser. Miyo se jura de lui faire payer sa mauvaise foi dès qu'elle aurait la force de se lever. Ce qui ne se produisit pas avant trois cycles de sommeil. Au moment où elle se trouva enfin prête à reprendre la route, leur guide affichait un air soucieux.


  — Je ne connais pas cette partie de la montagne, avoua-t-elle. D'après les reconnaissances que j'ai effectuées, elle se compose d'un labyrinthe de défilés rocheux dont la plupart bouclent sur eux-mêmes. Même en montant au sommet d'une paroi, on ne distingue que ces entrelacs.


  Miyo se mordilla la lèvre inférieure d'une canine pointue. Labyrinthe ou pas, pour rien au monde elle ne rebrousserait chemin. Elle n'avait aucune envie de revoir les banshees ou le troll.


  — Il suffira de marquer notre chemin, affirma-t-elle avec assurance.


  L'énergie que Han continuait de partager avec elle l'emplissait d'un optimisme déraisonnable. L'impression d'invincibilité lui montait à la tête comme un alcool fort. Ce n'étaient pas quelques cailloux qui allaient les arrêter!


  


  ***


  


  Erika s'arrêta au croisement.


  — Nous sommes déjà passés par là.


  Des pigments noirs, sur les parois des trois défilés qui se réunissaient à cet endroit, confirmaient qu'ils n'avaient fait que tourner en rond. Alex envoya puérilement un coup de pied dans le mur le plus proche et commença aussitôt à gémir en se tenant les orteils. Quel idiot, pensa Miyo sans conviction. La marche à travers des défilés qui ressemblaient tous les uns aux autres portait sur les nerfs du petit groupe. Un désespoir rampant minait le moral des voyageurs. Errer à jamais dans le labyrinthe ou rebrousser chemin, les deux alternatives étaient également haïssables. Djianne se dématérialisa une fois de plus pour aller observer le paysage d'en haut, mais revint bientôt déconfite. Le labyrinthe s'étendait à perte de vue.


  — J'ai faim, grogna Alex, écroulé au sol.


  Jusqu'à présent, ils n'avaient croisé aucun autre être vivant dans le labyrinthe, ni animal ni végétal. Uniquement de l'eau, au fond des grottes. Leurs provisions s'épuisaient lentement mais sûrement. Encore quatre cycles au grand maximum. Faustin s'appuya contre une paroi pour se reposer, mais recula aussitôt quand une avalanche de petites pierres s'écrasa sur son crâne.


  — Je déteste cet endroit, maugréa-t-il.


  Pour qu'il s'autorise à manifester un mouvement d'humeur, il devait vraiment se trouver au bout du rouleau. Erika sortit sa salamandre pour faire bouillir un peu d'eau et préparer une infusion d'herbes séchées qui leur permettrait d'oublier temporairement la faim. Au moment où ils allaient repartir, Han leva le nez.


  — Je sens quelque chose, annonça-t-il.


  Miyo l'imita. Effectivement, une odeur fauve flottait dans l'air.


  — Je ne sens rien, moi, protesta Houria.


  Elle n'avait pas l'odorat d'une renarde. Han, si, grâce à elle. Un fourmillement d'excitation picota les doigts de Miyo. Ils n'avaient guère eu le loisir d'explorer les nouvelles possibilités de leur relation, dans ce décor minéral.


  — Je crois que ce sont des aigles, déclara Alex, une main en cornet autour de son oreille.


  Les battements d'ailes devenaient de plus en plus perceptibles. Miyo porta une main au manche de son arme. Elle gardait un souvenir cuisant de leur rencontre avec les aigles, à leur arrivée dans la Grande Barrière. Mais Erika secoua la tête.


  — Il ne s'agit pas des aigles.


  ― Quoi, al…? demanda Marco.


  Il s'interrompit au moment où un animal massif atterrissait dans le défilé rocheux, face à lui. Erika avait raison: il ne s'agissait pas d'aigles. Les animaux qui avançaient vers eux avaient la tête et les ailes d'un rapace, mais leur corps était celui d'un grand félin. Miyo en dénombra au moins six, deux pour chaque défilé, qui avançaient vers eux en sifflant. Eux aussi semblaient avoir faim. Elle tira sa dague enchantée. Autour d'elle, les autres se plaçaient en position de combat. L'épée de Marco flamboya tandis qu'il la sortait du fourreau. En réponse, l'un des monstres fit claquer son bec.


  — Des griffons, constata Erika d'une voix blanche. Je croyais qu'ils n'existaient pas.


  ― Tu devrais te faire une fois pour toutes à l'idée que les légendes contiennent plus de vérités que les humains ne veulent le croire, remarqua Miyo.


  L'archère ne répondit pas. Elle fixait la tête du griffon le plus proche, à la recherche d'un point faible. Pourrait-elle les tuer d'une flèche dans l’œil? Un, peut-être, mais six… La configuration des lieux procurait un avantage relatif aux voyageurs: les monstres ne pouvaient pas les attaquer à plus d'un de front. D'un autre côté, ils n'avaient aucune possibilité de retraite. Ils étaient donc condamnés à vaincre ou à mourir.


  Alors que le griffon avançait lentement vers elle, sûr de sa victoire, Miyo sentit une soudaine décharge d'énergie parcourir ses veines. Malgré le danger, elle se tourna vers Han pour souffler:


  — Garde des forces pour toi!


  ― Je me débrouillerai.


  ― Tu te crois donc plus fort que moi?


  Un silence vexé lui répondit. Elle avait déjà oublié à quel point son amoureux se montrait chatouilleux sur la question. N'empêche qu'elle ne pouvait pas le laisser utiliser le pacte de sang à tort et à travers. Le griffon siffla en levant l'une de ses pattes monstrueuses. Miyo pouvait sentir son haleine de viande pourrie. Elle combattit l'instinct qui la poussait à se transformer en renarde. Si elle voulait pouvoir tenir son arme, elle avait besoin de ses deux mains. Derrière elle, un cri sec l'avertit qu'un autre monstre venait de se lancer à l'attaque. Une odeur de plumes brûlées s'éleva dans l'atmosphère. Courage, pensa Miyo. Ce n'est pas pire qu'un troll et au moins, leurs cris ne tuent pas. Elle avait survécu à plus dangereux. Mais à l'époque, le pacte de sang n'existait pas; cette fois, si elle était blessée, Han en subirait les conséquences. Elle voua mentalement Alex aux démons une fois encore. Le griffon attaqua.


  Le bec monstrueux s'abattit à l'endroit où se trouvait Miyo l'instant d'avant. La renarde bondit vers l'avant sans écouter le cri d'avertissement de Han. Elle disposait de très peu de temps pour frapper. Sans son appui, l'animal avait le champ libre pour attaquer son prince, ce qu'elle n'entendait pas lui permettre. Elle se glissa entre les pattes monstrueuses, hors de portée de bec de l'animal. Levant sa dague à deux mains, elle l'enfonça d'un coup sec dans le ventre sans défense. Le griffon rugit de douleur et se cabra. Ses ailes raclèrent les parois du défilé, provoquant une avalanche de pierres. Miyo n'avait plus le temps de reculer: en retombant, il l'aurait écrasée. Elle se métamorphosa en épingle et se glissa derrière une grosse pierre. Désorienté, le griffon secoua la tête. L'instant d'après, son grand corps basculait vers l'avant, vaincu par le poison. Un choc sourd ébranla le défilé. Davantage de cailloux se détachèrent des parois, ensevelissant l'épingle Miyo sous un pied d'éboulis. Si elle reprenait sa forme animale, elle risquait d'être écrasée par le poids. Au même instant, elle sentit la force vitale refluer brutalement. Han! Il n'aurait jamais rappelé la force à lui s'il ne se trouvait pas en danger. Malgré sa soudaine faiblesse, elle se concentra pour redevenir humaine. Elle dut batailler un moment contre le tas de cailloux, coincée entre la paroi et le corps du griffon mort. Quand elle parvint enfin à se dégager, un autre griffon prenait son envol, Han prisonnier de ses serres. Miyo serra les dents sur un cri. Le lien de sang l'informait que son amant était toujours en vie. Elle allait s'assurer qu'il le reste. Elle ramassa la dague qu'elle tendit à Houria:


  — Fais-en bon usage.


  Sans lui laisser le temps de répondre, elle reprit sa forme animale, plus pratique pour la chasse. Puis elle s'enfonça dans le défilé, tournant le dos à la bataille.


  7. L'AIRE DES GRIFFONS


  Miyo s'arrêta, tête renversée en arrière. Les parois du défilé étaient trop hautes pour lui permettre de distinguer le sommet. Pourtant, elle percevait la présence de Han, enfin immobile. Il n'était ni mort ni même blessé. Pour quelle raison le griffon l'avait-il enlevé? Elle n'allait pas attendre pour le savoir. Longeant la paroi, elle se concentra sur le lien de sang. Elle trouverait un moyen de le rejoindre, dût-elle s'user les pattes jusqu'à l'os! Au bout d'un moment, elle constata qu'elle tournait en rond: le repaire du griffon se situait sur un îlot rocheux entouré de failles. Ses neuf queues battirent nerveusement l'air. La tentation était forte de se rouler par terre de frustration. Soudain, un regain d'énergie lui parvint. Han lui envoyait de la force pour affronter l'épreuve. La renarde se figea, truffe en l'air. Elle pouvait remonter la source d'énergie comme elle aurait suivi une piste à l'odeur. Concentrée sur sa trace, elle parvint devant un éboulis. L'énergie filtrait à travers les pierres. Sans hésiter, elle commença à creuser. En tant que renarde, elle se débrouillait sans mal dans la terre molle. Mais sur les cailloux pointus, certains aussi gros qu'elle, ses pattes ne tardèrent pas à saigner. En d'autres temps, cela ne l'eût pas inquiétée. En l'occurrence, elle savait que Han ressentait la douleur autant qu'elle. Plus même, dans la mesure où il lui transférait ses forces. Elle cessa un instant de creuser pour interrompre le flux d'énergie. Sans succès: le filet continuait de s'écouler, faible, mais constant. Si Han continuait, il allait épuiser ses propres ressources et mourir. Sa présence devenait déjà plus lointaine. Savait-il seulement comment arrêter l'hémorragie? Miyo serra les dents et se promit de découper Alex en menus morceaux dès qu'elle en aurait l'occasion. Ses pattes se remirent à l’œuvre, son corps mince s'arc-boutant contre les rochers. Enfin, elle dégagea un espace suffisant pour se glisser dans la galerie bouchée par l'éboulis. Le boyau, assez grand pour laisser passer deux hommes accroupis, s'enfonçait dans l'intérieur de la montagne. La renarde cligna des yeux, le temps que ses pupilles s’accommodent à l'obscurité totale. Puis elle détala à toute vitesse.


  ***


  Un croisement de plus. Miyo s'arrêta. Le labyrinthe intérieur valait dix fois celui à l'extérieur. Cette montagne n'était composée que de trous. Elle leva le nez à la recherche d'une odeur quelconque, mais ne perçut que des relents de champignons, seules plantes à s'épanouir sur la pierre humide. Le lien de sang faiblissait. Elle disposait d'un temps limité pour sauver Han, à supposer que près de lui, elle parvienne à rétablir l'équilibre. Ce dont elle n'avait aucune garantie: comme elle l'avait dit à Han, elle ne connaissait pas tous les tenants et aboutissants d'un tel pacte. Preuve de plus s'il en était qu'il s'agissait d'une solution aussi stupide que le lynx qui l'avait proposée. D'autre part, le griffon devait toujours se trouver dans les parages: elle ignorait pourquoi il avait enlevé Han au lieu de le tuer, mais elle doutait que ce soit pour l'abandonner. Or elle n'avait plus son arme, impossible à transporter sous sa forme animale, et une renarde à peine plus grosse qu'un chien de fortune ne pèserait pas lourd face à pareil monstre. Remontant le fil fragile, elle emprunta une galerie sur la droite. Après le premier coude, elle cligna des paupières. Distinguait-elle une faible clarté? Elle trottina un peu plus vite. À vingt pas, la galerie s'était effondrée. Miyo freina de justesse au bord d'un précipice. L'éboulis coupait l'artère en deux. Il s'achevait vingt toises plus bas, dans une prairie d'herbe noire. Un courant d'air tiède caressa le nez de Miyo. Elle avait enfin trouvé la sortie du labyrinthe! La joie qu'elle ressentit à cette perspective fut cependant de courte durée. Le frisson qui parcourait son dos n'avait rien à voir avec la température de la galerie, adoucie par les sources d'eau chaude souterraine. C'était un frisson de fatigue: celle de Han. Elle recula de quelques pas, puis prit son élan. L'espace d'un instant, elle eut l'impression de voler. L'énergie supplémentaire dont elle bénéficiait la propulsait comme une flèche au-dessus du vide. Elle faillit heurter le plafond de la galerie en face, se roula en boule et atterrit sans douceur deux coudées à l'intérieur du passage. Étourdie, elle attendit que l'air gonfle de nouveau sa poitrine avant de se remettre sur ses pattes. Son museau capta aussitôt une odeur caractéristique: le griffon! Le fumet animal imprégnait l'atmosphère à tel point qu'elle devait se trouver toute proche de son aire. Rasant les parois, elle continua sa progression. La galerie remontait légèrement, de sorte que le vent circulait depuis l'aire vers la brèche dans son dos. Ainsi, sa propre odeur ne pouvait alerter le griffon.


  Bientôt, de petits cris lui parvinrent. Elle remua les oreilles. Des jeunes! Voilà qui expliquait l'attitude du griffon: il, ou plus probablement elle, avait ramené de la nourriture à ses enfants. Dommage que la nourriture en question soit son bien-aimé: Miyo n'aurait aucun scrupule, si cela se révélait nécessaire, à éliminer les petits. Leur présence pouvait constituer un atout en sa faveur, si elle s'y prenait correctement.


  Elle déboucha à l'air libre sous une grande pierre plate. Le plateau rocheux offrait le même aspect que celui qu'elle avait traversé au milieu des banshees: plus de crevasses que de surface ferme. Le griffon y avait bâti un nid à l'aide de galets, d'os et d'herbes séchées. Deux petits se bousculaient en son centre, sans dépasser les limites. Pas trace de la mère. Voilà qui constituait une excellente nouvelle. Miyo chercha aussitôt Han. Le griffon l'avait coincé dans une crevasse recouverte d'une plaque d'ardoise trop lourde pour que Miyo puisse la soulever, même avec deux forces additionnées. Elle reprit forme humaine pour appeler à voix basse, afin de ne pas attirer l'attention des petits griffons endormis.


  — Han?


  ― Je suis là.


  ― Est-ce que tu pourrais soulever le rocher, avec un levier?


  ― Je ne sais pas.


  ― J'arrive.


  Il subsistait entre l'ardoise et le bord de la fissure un espace à peine suffisant pour y glisser une épingle. Miyo se transforma non sans mal. Sa blessure récente la cloua de douleur au moment où la chair mutait en fer. Elle atterrit aux pieds de Han et se changea de nouveau en jeune femme. Sa côte encore mal ressoudée se rappela immédiatement à son souvenir. Han porta la main à son côté avant de la tendre vers elle. Dans l'obscurité de la fissure, Miyo l'embrassa avec toute la frayeur rétrospective de l'avoir redouté perdu et toute la fougue de sa résolution. Elle espérait que le contact physique l'aiderait à inverser le phénomène, mais rien de tel ne se produisit. Elle continuait en dépit de tout à drainer l'énergie de son compagnon. Paniquée, elle se pressa contre lui, posa ses mains sur la peau nue de son cou. En vain. Han lui rendait son baiser avec la ferveur de celui qui fait ses adieux.


  — Je vais me changer en levier, annonça-t-elle en rompant le contact. Tu pourras le manipuler?


  ― Avec un bon levier, on peut soulever le Palais impérial en entier.


  Miyo n'était pourtant pas rassurée quand elle adopta la forme d'une barre métallique. C'est alors qu'elle remarqua une chose qui lui avait échappé la fois d'avant: sous cette forme, elle ne percevait plus le flux d'énergie. Métal et magie faisaient d'ordinaire mauvais ménage. Seules les renardes d'un certain âge pouvaient prendre sans trop de mal l'aspect d'un objet métallique, et encore, pas trop longtemps. Cependant, si cela pouvait lui permettre d'épargner à Han la fuite de fluide vital, elle voulait bien demeurer ainsi tout le temps qu'il faudrait. Le jeune homme sembla recouvrer quelques forces. Assez pour se lever, empoigner la barre et forcer sur le rocher. Sous forme inanimée, Miyo ne percevait pas les sensations. C'était comme quand elle était mourante, elle flottait autour de l'objet sous forme désincarnée. Seule la parole lui restait. Elle s'en félicita tandis que Han s'acharnait sur le rocher, pestant contre sa faiblesse. Elle savait à quel point il détestait se sentir vulnérable. Sans doute regrettait-il à présent le pacte de sang. Voilà à quoi menaient les actions conduites dans la précipitation, sous la pression des événements. Enfin, le rocher bascula sur le côté, accueilli par les piaillements aigus des bébés griffons. Han fracassa d'un coup de barre de fer le crâne du premier qui s'approcha. L'autre recula en criaillant. Le battement d'ailes puissantes résonnait déjà. Sauve-toi! voulut crier Miyo. Mais elle ne pouvait s'exprimer sous forme métallique. Seules les poteries lui autorisaient ce genre de fantaisie. Elle ressentait en revanche la fatigue qui brouillait les sens du prince. Comment ne voyait-il pas la galerie par laquelle elle était arrivée? Elle n'osait reprendre sa forme de renarde de peur qu'il ne s'effondre tout à fait. Derrière toi! Sur ta droite! pensa-t-elle de toutes ses forces.


  Un cri terrible coupa court à ses espoirs. Le griffon venait d'atterrir. L'odeur du sang du petit mort l'affolait. Han leva la barre de fer à hauteur de son épaule, comme un sabre, résolu à faire face au danger. Miyo se débattait dans les mailles du dilemme: faible comme il l'était, Han n'avait aucune chance face au griffon. D'un autre côté, si elle se transformait pour combattre le monstre, non seulement elle devrait le faire à mains nues, mais en plus, elle risquait de drainer ses dernières forces vitales. Le griffon claqua du bec. Han recula pas à pas, dans la direction opposée à celle de la galerie qui aurait pu le sauver. Miyo rassembla sa concentration. En tant que renarde, elle ne détestait pas chasser les poulets, à l'occasion. Elle n'avait qu'à se dire que le griffon était un très très grand poulet. Au moment où il attaquait, cou tendu vers son adversaire, elle se transforma de nouveau. Prenant appui sur la poitrine de Han, qu'elle envoya rouler au sol, elle sauta à la gorge du griffon. L'immense bec frappa la paroi juste au-dessus de Han. Miyo enfonça ses dents dans la chair au goût prononcé. Le griffon avait la peau plus épaisse qu'un poulet, mais l'angoisse et la rage, associées à l'énergie qu'elle avait prise à Han, lui donnaient la force d'un ours. À coups de crocs, à coups de griffes, elle entreprit de réduire en charpie le cou de l'animal. Celui-ci hurla. Les piaillements de son petit ajoutaient à la cacophonie. Se désintéressant de Han, le griffon recula. Il secoua la tête avec frénésie pour se débarrasser du parasite, mais Miyo tenait bon. Le sang ruisselait toujours plus abondamment autour d'elle, imprégnant sa fourrure. En même temps, elle sentait le lien ténu qui l'unissait à Han se distendre d'instant en instant. Il fallait en finir au plus tôt. Fou de douleur et constatant qu'aucune manœuvre ne parvenait à décrocher la renarde, le griffon effectua une tentative désespérée: il se laissa tomber dans le vide. Miyo serra les mâchoires un peu plus fort. Si elle tuait le griffon à présent, il s'écraserait au sol, l'entraînant avec lui. Elle ne survivrait pas au choc et par voie de conséquence, Han non plus. Les battements d'ailes erratiques de sa monture malgré elle les emportaient trop loin de l'aire. Au moment où elle pensait que tout était perdu, un cri perça la nuit. Le second bébé griffon! Comment Han avait-il trouvé les ressources pour s'en prendre à lui? L'effet fut fulgurant: virant de bord, l'adulte revint laborieusement vers l'aire. Miyo, qui s'était faite plus discrète, attendit le bon moment. Au moment où les griffes monstrueuses touchaient la pierre, elle relâcha sa prise l'espace d'un battement de cœur, puis mordit de nouveau de toutes ses forces. Une giclée de sang chaud l'en récompensa: elle avait enfin touché une artère! Le griffon cria, tomba à genoux. Affolé, le petit se précipita vers lui. Miyo, elle, fonça vers Han. Le jeune homme titubait de fatigue, une main devant les yeux.


  — Miyo? balbutia-t-il. Je ne vois plus rien…


  8. LA FAILLE


  Miyo happa le bas de son pantalon pour l'obliger à la suivre. Se transformer encore en femme aurait été plus pratique, mais même gonflée d'énergie pour deux comme elle l'était, elle doutait que son corps résiste à la nouvelle contrainte. Elle lui montra comment se faufiler dans la galerie. Vingt coudées plus loin, il s'effondra. Le lien se trouvait à présent réduit à un fil si fragile que le moindre souffle pouvait le briser. Miyo gémit. Elle s'allongea sur la poitrine du jeune homme inanimé, la truffe dans son cou. Il avait la peau froide, couverte d'un voile de sueur. Pour la seconde fois en peu de temps, elle voyait la fin s'approcher. La première, elle avait été presque résignée: elle avait déjà vécu mille ans et échappé tant de fois aux griffes de la mort que cela lui paraissait une revanche méritée. Mais entraîner Han avec elle, alors que lui avait ses plus belles années devant lui? Elle le refusait! Si seulement il existait un moyen de briser ce fichu pacte! Sa patte arrière glissa, rencontrant la garde du sabre de Han. Un sabre métallique… La transformation en humaine manqua la faire tourner de l’œil. Elle saisit l'arme à l'aveuglette, sans se soucier de se couper avec la lame. Au contraire: elle entailla généreusement son poignet, une petite douleur de plus dans la plaie géante qu'était devenu son corps. Puis elle plaqua la blessure à la bouche de Han, le forçant à déglutir le sang. En même temps, elle maintenait le sabre plaqué contre elle, parallèle à son corps. Qu'espérait-elle au juste? Que répéter le pacte inverserait ses effets? Que le métal parviendrait à arrêter le processus mortel? Ou que la force de sa volonté empêcherait la mort de les arracher l'un à l'autre?


  Elle sentit avec netteté le moment où le processus s'inversa. Tout son corps se contracta sous l'effet du reflux. Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Jusqu'alors, elle n'avait pas mesuré à quel point l'énergie supplémentaire lui avait permis de surmonter la douleur. Les dents de Han s'enfoncèrent dans son poignet. Il voulut tourner la tête, mais elle l'en empêcha. Le sabre glissa hors de portée. La tête de Miyo tournait. L'échange d'énergie grondait entre eux comme un torrent. Finalement, Han parvint à écarter son poignet. La force était revenue de son côté. Il l'immobilisa en la tenant par les bras, puis l'embrassa à pleine bouche. Miyo perçut la saveur de son propre sang en même temps que la colère qui animait le jeune homme. Au moment où elle lui rendait son baiser, le flux s'interrompit. L'échange d'énergie se stabilisait enfin. Son soupir de soulagement tira sur sa côte blessée. Han releva la tête. Dans l'obscurité de la galerie, elle avait du mal à distinguer ses traits.


  — Qu'est-ce qu'il s'est passé?


  ― Je n'en sais rien. Les pactes de sang sont imprévisibles.


  ― Désolé.


  ― Tu aurais dû réfléchir.


  ― Mais tu serais morte!


  Les mêmes arguments, encore et encore. En discuter ne les mènerait nulle part. Miyo retint un cri alors que Han déchirait un bout de sa tunique pour panser à tâtons la plaie de son poignet.


  — Rien ne sert de pleurer sur ce qui ne peut être défait. Mieux vaut apprendre à contrôler le lien.


  Une pause. Les doigts de Han caressaient son avant-bras, remontaient doucement vers la saignée du coude. La colère s'évaporait pour laisser place à… Des lèvres chaudes se posèrent dans son cou, à l'endroit fragile où battait son pouls. Miyo le sentit accélérer. Elle voulut repousser Han, mais ses membres refusaient de lui obéir encore, que ce soit par faiblesse où à cause des sensations qu'il faisait naître en elle. Depuis leur départ de l'Empire du Phénix, ils n'avaient guère eu l'occasion de se livrer à des caresses intimes.


  — Qu'est-ce que tu fais? protesta-t-elle.


  Une langue humide caressa ses lèvres.


  — J'expérimente. Tout à l'heure, le flux s'est interrompu quand je t'ai embrassée. Alors…


  Alors ils se trouvaient seuls pour la première fois depuis bien longtemps. Bien sûr, la galerie manquait de confort. Elle empestait le griffon et l'on entendait encore, au loin, les cris affolés du jeune survivant. Ils étaient tous deux épuisés et blessés, couverts de sang et frigorifiés. Pourtant Miyo identifiait clairement l'émotion qui avait remplacé la colère. Le désir. Elle parvint enfin à lever une main et sans aucune subtilité, la dirigea vers l'entrejambe de son amoureux. Il retint sa respiration tandis que ses dents s'enfonçaient légèrement dans la peau tendre du cou de la renarde. Une vague de plaisir parcourut Miyo. Un plaisir qui n'était pas seulement le sien. Son autre bras s'enroula autour de la taille de Han. Pourquoi n'avait-elle pas pensé plus tôt à cet aspect du lien de sang? Percevoir ce que ressentait son partenaire alors qu'ils faisaient l'amour…


  — Oh oui, murmura Han tout contre son oreille.


  Ses doigts remontaient déjà la tunique que Miyo portait après ses transformations. Elle se cambra contre lui en écartant les jambes. L'énergie crépitait entre eux, en parfait équilibre. Leurs désirs s'additionnaient pour leur faire oublier tout le reste. Miyo aida Han à se débarrasser du pantalon qui les gênait. Peau contre peau, bouche contre bouche, ils se caressèrent un long moment, prenant le temps d'explorer toutes les possibilités que leur offrait le pacte de sang. Miyo sentait le désir de Han pulser comme s'il s'agissait du sien, au point de ne plus savoir si les doigts qui la caressaient appartenaient à son corps ou à celui de son amant. L'obscurité qui régnait dans la galerie ajoutait à la confusion. Enfin, Han s'enfonça en elle d'une seule poussée, en même temps qu'il l'embrassait sauvagement, toute bonne éducation oubliée. Elle planta ses ongles dans ses reins pour l'inciter à venir plus profondément, à fusionner avec elle dans une explosion des sens. Quoi qu'il pût se passer ailleurs, pour l'instant, le monde commençait et s'arrêtait là.


  


  ***


  


  Le bébé griffon avait cessé de crier. Miyo avait besoin de se lever pour satisfaire un besoin naturel, mais elle ne parvenait pas à s'arracher à la tiédeur du corps de Han, contre le sien. Leur couche, composée de vêtements froissés, peinait pourtant à les protéger des aspérités du sol, et un courant d'air glacial s'engouffrait dans la galerie. Rien de tout cela ne parvenait à entamer le bien-être voluptueux dans lequel elle baignait. Comment avait-elle pu vivre mille ans en ignorant ces délices? Jamais plus elle ne dirait de mal du pacte de sang. Alex avait peut-être une chance de vivre, après tout…


  Alex. Le souvenir du lynx-garou l'arracha enfin aux bras de Han. Elle s'éloigna de quelques pas tout en réfléchissant. Elle avait trouvé la sortie du labyrinthe. Rien ne l'empêchait de poursuivre son chemin avec Han en abandonnant le reste de l'expédition à son sort. Ils mourraient certainement de faim dans le labyrinthe, si les griffons ne les avaient pas déjà tués. Il s'agissait du choix le plus logique. Pourquoi s'encombrer de partenaires résolus à s'emparer de la Perle à leur place? Le nombre ne procurait qu'un petit avantage. Quant à Erika, elle ne connaissait pas cette partie de la Grande Barrière, elle leur était donc inutile. Pourtant un sentiment inconnu lui tordait le ventre à cette idée. Elle s'arrêta pour l'analyser. La culpabilité. Jamais elle ne l'avait éprouvée auparavant. Dans l'univers des surnaturels, chacun faisait ce qu'il pouvait pour survivre. Il n'y avait de place ni pour les remords ni pour les regrets. Mais Han ne voyait sans doute pas les choses de la même façon. On l'avait éduqué pour qu'il sache prendre des responsabilités, pour qu'il se soucie des autres. Et il déteignait sur elle. La faute au pacte de sang. Ou pas. Elle empoigna sa chevelure à deux mains. Celle-ci était encore raide de sang séché. Elle aurait eu besoin d'un bon bain. Où se trouvaient les sources chaudes? Son auberge lui manquait, soudain. Elle s'accroupit derrière une pierre. Pour cette fois, elle laisserait Han décider.


  — Il faut aller chercher les autres.


  Han contemplait la plaine noire, au-delà de la brèche. Ils avaient sécurisé le passage tant bien que mal à l'aide de cordes de fortune. Miyo se frotta machinalement les côtes. Elle ne rêvait que d'un bain chaud et d'une très longue période de repos. S'aventurer de nouveau dans le dédale de pierres arrivait bien loin en queue de ses priorités.


  — Tu n'as qu'à rester là, proposa Han.


  ― Quoi?


  ― Il est impossible de marquer son chemin dans le labyrinthe. Mais si tu restes, je saurai te retrouver.


  Il marquait un point. Miyo se frotta le nez. Avec du temps pour se reposer, elle serait en meilleure forme pour la suite du voyage. Et elle ne perdrait pas complètement la face devant Alex.


  — Oui, mais comment vas-tu les trouver, eux?


  ― Tu n'as qu'à me rappeler à intervalles réguliers. Si je ne parviens pas à les retrouver au bout d'un certain temps, nous poursuivrons seuls.


  Miyo l'enlaça pour toute réponse. Une fois le reste de la troupe de nouveau collé à leurs basques, ils n'auraient plus d'intimité suffisante pour renouveler leurs étreintes. Elle frémit de la tête aux pieds tandis qu'il lui rendait son baiser.


  — Tu es sûr de vouloir le faire?


  Son corps racontait une tout autre histoire. Elle se pressa plus étroitement contre lui en ondulant des hanches. Il la repoussa à regret.


  — On ne peut pas les abandonner à une mort certaine.


  ― Tu les affronteras sabre en main s'ils veulent te piquer la Perle, mais tu refuses de les laisser derrière?


  ― Voilà.


  Prince stupide, entêté et pétri de principes inutiles! Pourquoi fallait-il qu'elle l'aime autant? Elle s'accorda le luxe d'un dernier baiser avant de le laisser aller. Elle espérait bien qu'il ne les retrouverait pas – ou alors, morts. Même si ses disputes avec Alex allaient lui manquer. Découragée, elle se laissa glisser contre la paroi près de la brèche, les yeux fixés sur le paysage devant elle. Elle devenait bien trop humaine à son goût.


  


  ***


  


  Miyo s'éveilla d'un sommeil sans rêves, le cœur battant. Comment avait-elle pu s'endormir alors qu'elle devait veiller à la sécurité de Han? Combien de temps s'était écoulé depuis qu'il était parti? Elle jeta un coup d’œil au ciel étoilé. La lune difforme n'avait pas encore rattrapé sa grande sœur. La renarde se rasséréna. L'énergie clapotait doucement dans son corps, créant un lien aussi tangible qu'une corde entre elle et l'élu de son cœur. Où se trouvait-il? Elle remonta mentalement le lien. Pas très loin. Il était calme, satisfait. Un soupir lui échappa. Cela signifiait sans doute qu'il avait retrouvé ceux qu'il était parti chercher. Dommage.


  Bientôt, des voix retentirent dans la galerie. Miyo brossa ses vêtements du plat de la main, passa vainement les doigts dans sa tignasse emmêlée. Elle espérait de tout son cœur qu'ils trouveraient des sources au pied de la falaise, et pas seulement pour boire.


  — La renarde a survécu, commenta Alex qui arrivait le premier.


  ― Si j'étais morte, Han le serait également, grâce au pacte que tu as eu la merveilleuse idée de lui suggérer, tête creuse, grogna Miyo.


  Un sourire malicieux étira ses lèvres. Elle tourna lentement autour du nouvel arrivant, le toisant de la tête au pied jusqu'à ce qu'il retrousse les lèvres sur ses crocs.


  — Quoi?


  ― Tu avais raison. Ce genre de pacte n'est pas pour les bébés comme toi.


  ― Miyo!


  La voix de Han oscillait entre amusement et réprobation. Elle souffla un baiser dans sa direction. Quand elle aurait un peu moins mal aux côtes, elle allait certainement recommencer à s'ennuyer. Le lynx montrerait peut-être alors quelque utilité. Elle détailla les autres arrivants, debout sur la falaise, le visage levé vers les étoiles. Houria lui souriait. Comment une créature aussi naïve avait-elle pu survivre jusqu'ici, surtout affligée de son catastrophique amoureux, voilà qui relevait des grands mystères de l'univers. Djianne fermait les yeux, bras écartés, livrée à la caresse du vent. Miyo fronça les sourcils, traversée par une idée subite. Ils étaient tous pareils. Elle la repoussa d'abord avec indignation. Elle ne ressemblait à aucun de ces perdants, surtout pas au stupide lynx! Pourtant, alors que tout le monde se préparait pour la descente, elle ne put s'empêcher de compter les points. Ils avaient tous le même âge apparent. Ils étaient tous, avant leur rencontre, des solitaires. Ils étaient tous amoureux, et ça n'avait l'air simple pour personne. Enfin, ils poursuivaient tous le même but. Cela pouvait-il réellement être imputé au seul hasard? Un aboiement lui fit baisser les yeux. Le chien de fortune la contemplait, la langue pendante. Ces animaux avaient la réputation de contrarier le destin par leur seule présence. Elle aurait dû le balancer à la première occasion. Il aboya de nouveau et frotta son dos à ses mollets. Miyo combattit l'impulsion de lui donner un grand coup de pied dans le derrière pour l'envoyer voir en bas si l'herbe était bonne. On ne savait jamais: tuer un chien de fortune pouvait lui apporter la poisse. Enfin, plus qu'elle n'en avait déjà. Le chien jappa en signe de désapprobation. Elle s'agenouilla pour le calmer.


  — Ça t'amuse, de nous voir passer d'une épreuve à l'autre?


  Nouveau jappement.


  — Bon, je suppose que ça pourrait être pire. Après tout, nous sommes vivants.


  Jappement approbateur. Faustin se retourna pour voir ce qui se passait. Pour celui-ci, le simple fait de n'avoir pas succombé enseveli sous un éboulis, ébouillanté ou saigné à blanc, constituait déjà un miracle en soi. Le chien s'avança de quelques pas vers le bord de la faille et aboya de toutes ses forces en direction de ceux qui commençaient à descendre.


  — Tu trouves qu'ils sont aussi une chance? commenta Miyo. Je te laisse la responsabilité de cette opinion.


  ― Miyo? Tu viens?


  Le chien sauta aussitôt dans les bras de Han pour lui lécher le visage avec une affection débordante. Avec une grimace de dégoût, le jeune homme le reposa à terre. L'animal fila s'installer à sa place habituelle, à l'intérieur du manteau de Faustin.


  — Qu'est-ce qu'il lui prend? grommela Han en s'essuyant le visage d'un revers de manche.


  ― Oh, tu sais, les chiens de fortune sont imprévisibles, répondit Miyo avec un sourire en coin.


  La prochaine fois qu'elle se changerait en renarde, elle pourrait…


  — N'y pense même pas, l'avertit Han.


  Elle l'embrassa en riant. Han jeta un regard à ce qui se tramait en dessous. Ils étaient les derniers à se trouver encore sur la corniche. Il la poussa légèrement en arrière pour les soustraire à la vue des autres. Après un baiser un peu plus long que les circonstances ne l'auraient voulu, il ajouta, les yeux plongés dans les siens:


  — La Perle de Lumière est le prétexte du voyage. Mais ce qui m'importe vraiment, je l'ai déjà trouvé.


  Miyo sentit sa gorge se serrer. Elle se pencha pour ramasser une corde, masquant par habitude l'expression de son visage. Sauf qu'à présent, Han pouvait lire dans ses émotions aussi bien qu'elle pouvait lire dans les siennes. Elle ajusta le nœud coulant autour de sa taille avant de conclure sur un grand sourire:


  — Parfait. Alors à présent, nous pouvons nous amuser.


  Puis elle se laissa filer dans le vide.


  ÉPISODE 6


  Serpents et grenouilles


  1. LOIN DE L'EAU


  La vallée coulait entre deux montagnes aux flancs escarpés. Après l'épreuve du labyrinthe, respirer de nouveau à l'air libre était un véritable soulagement. La lumière des étoiles nimbait les voyageurs de sa clarté nébuleuse. Le chien de fortune bondissait gaiement devant eux. Faustin aurait apprécié le voyage si l'inquiétude ne l'avait pas rongé. Il se retourna vers sa voisine. En dépit des températures relativement clémentes de la vallée abritée des vents, Houria avait conservé son épais manteau. De temps en temps, un tremblement incontrôlé agitait ses épaules. Sans voir son visage, masqué par le capuchon, Faustin savait qu'elle avait les lèvres bleues et que sa peau sèche pelait par endroits. Il fit semblant de se tordre la cheville sur une pierre pour ralentir encore le rythme. Personne ne pouvait lui reprocher de jouer de malchance. Et cela permettait à Houria de se reposer un peu. D'un geste familier, il passa une main sur sa nuque. Le poids de la chevelure qu'il avait longtemps portée lui manquait. Parfois, il avait la sensation de rêver. Il allait se réveiller dans son île, sans autre horizon que la mer infinie, tout autour, sans autre perspective que les visites de la sirène, qui illuminaient son existence. Il avait cru ne jamais quitter sa prison rocheuse. Qu'il soit parvenu jusqu'au rivage sans couler, qu'il ait pu se joindre à un groupe de voyageurs, constituait un miracle. Était-ce la présence du chien de fortune? La force de la malédiction faiblissait-elle? Et surtout, pouvait-il abandonner la quête de la Perle? Sans le danger représenté par la malédiction, il aurait fait demi-tour à l'instant et ramené Houria jusqu'à la mer. L'absence d'eau la rongeait. Les résurgences qu'ils trouvaient depuis leur sortie du labyrinthe leur permettaient à peine de remplir leurs gourdes et de se laver avec un linge mouillé. Pas suffisant pour une fille de l'eau. Faustin redoutait toujours que la malédiction n'attire une catastrophe sur sa sirène. Il pouvait supporter que les rochers s'écroulent sur son passage, que le sol s'effondre sous ses pieds, que le feu saute sur ses vêtements, tant que cela ne la mettait pas en danger. Mais un phénomène comme les tigres de glace lui donnait encore des sueurs froides. Tout le monde avait imputé l'incident à la poisse qui lui collait à la peau. Cette lune-là, il avait mis tout le monde en danger. Peu importait pour les autres: ils étaient tous de taille à se défendre, guerriers ou dotés de pouvoirs surnaturels. Mais Houria? Hors de l'eau, elle devenait une humaine ordinaire, fragile. Il devait veiller sur elle. Même si cela imposait qu'ils se séparent.


  Ses lèvres se pincèrent en une ligne horizontale. Il se revoyait, la suppliant de ne pas le quitter. Sa propre faiblesse lui faisait honte. À cause de lui, elle avait tout quitté et elle en mourait. Il aurait dû l'arrêter bien avant. L'empêcher de le suivre par tous les moyens. Il ne s'était pas rendu compte quel risque le voyage lui faisait courir. Quelle idée avait eu ce dragon d'aller se réfugier aussi loin de la mer! Le chien de fortune courut vers lui. Faustin se demandait si c'était la malédiction qui l'attirait de la sorte, s'il cherchait à compenser un déséquilibre. Il se pencha pour caresser sa fourrure soyeuse. En tête de file, Erika s'était arrêtée sous un résineux pour examiner les alentours. C'était elle qu'il devait convaincre. Elle ne recherchait pas particulièrement la Perle, au contraire des autres. En la payant bien, elle se laisserait sans doute convaincre de conduire Houria jusqu'à la mer. Avec son lynx-garou, elle pouvait la protéger efficacement. Il toucha le coin de son œil du bout de l'index, le revers doré de la malédiction. Avec ses larmes, il pouvait acheter n'importe quoi, ou n'importe qui. Quant à Houria… Elle refuserait, bien sûr. Il s'y attendait. Elle était aussi entêtée qu'adorable. Mais elle n'avait aucun sens de l'orientation. S'il partait durant son sommeil, elle ne parviendrait jamais à le retrouver. Son cœur se serra à cette idée. Le chien de fortune émit un glapissement de protestation: dans son trouble, il lui avait sans le vouloir tiré les poils. Plus tard, quand il serait parvenu à lever la malédiction, il pourrait peut-être la retrouver. Non. Il ne devait pas se bercer d'illusions: pour son propre bien, il devait rendre sa liberté à sa sirène.


  


  ***


  


  Faustin se frotta les joues avant de passer un linge humide sur ses paupières. Il avait pleuré si longtemps que sa peau le brûlait. Le petit sac attaché à sa taille avait pris une forme rebondie. Il y avait pratiquement de quoi acheter un royaume, dedans. Si cela ne convainquait pas Erika, rien ne le pourrait. Il revint à pas lents vers le foyer. Miyo avait confectionné un baume à l'aide de plantes locales et montrait à Houria comment en étaler sur sa peau sèche, tout en discutant d'un ton acerbe avec Alex au sujet de ses connaissances en flore locale. Erika regardait la carte avec Han et Marco, s'efforçant de se repérer à la position des étoiles. Il s'approcha sans bruit, dérapa sur un caillou mal placé et s'étala lamentablement à leurs pieds.


  — Ça va? demanda gentiment Erika.


  Elle était bien la seule, avec Houria, à se soucier du bien-être de ses compagnons. Faustin saisit la main tendue et en profita pour demander:


  — Puis-je te parler un instant?


  — À quel sujet? demanda aussitôt Marco, suspicieux.


  Faustin fut tenté de répondre que cela ne le regardait pas. Il se contint. Chercher l'affrontement ne réussissait qu'à ceux qui possédaient plus de muscles que de cervelle. La nature l'avait hélas mal doté en ce qui concernait les premiers. Il avait depuis longtemps décidé que la meilleure stratégie restait l'évitement. Le sourire qu'il opposait à toute difficulté depuis son bannissement, comme un défi au destin, étira ses lèvres.


  — Houria, répondit-il simplement.


  Le hochement de tête entendu du guerrier blond lui serra le cœur. L'état de sa bien-aimée était-il si visible pour tous? Erika le suivit volontiers, une expression préoccupée sur le visage.


  — Je veux bien t'aider, dit-elle, mais je ne sais pas…


  — Houria est une fille de la mer. En rester éloigné la tue. Il faut l'y ramener au plus vite.


  La jeune guide marqua un temps d'arrêt. Elle ne s'était visiblement pas attendue à cette réponse.


  — Tu veux retourner vers la Mer d'Encre? demanda-t-elle, incrédule.


  — Je veux que tu l'y emmènes, rectifia-t-il. J'ai de quoi payer, ajouta-t-il en soupesant sa bourse.


  — Là n'est pas la question. La Mer d'Encre est très loin. De plus, pour y retourner, il faudrait retraverser le labyrinthe, le village des guides… Non, désolée, je ne reviens pas en arrière.


  — Mais la Perle ne t'intéresse même pas, plaida Faustin. Avec de l'argent…


  — Je cherche le passage vers l'Ouest, le coupa Erika. Je veux retrouver les traces de mes ancêtres. Je n'irai pas à l'Est.


  Le sourire glissa dangereusement des lèvres de Faustin. Il s'y raccrocha tant bien que mal, dans un effort désespéré pour convaincre son interlocutrice.


  — Houria mourra si elle demeure plus longtemps loin de l'eau.


  — Excuse ma franchise, mais vu son état actuel, je pense qu'elle n'atteindrait de toute façon pas la Mer d'Encre. C'est maintenant que tu dois trouver de l'eau.


  — Comment?


  Le regard d'Erika glissa sur la bourse. Faustin s'empressa de l'entrouvrir pour laisser briller perles et diamants. La jeune femme hésitait. Finalement, elle ordonna:


  — Attends-moi là.


  Quelques instants plus tard, elle revenait, un bâton fourchu à la main.


  — C'est une baguette de sourcier, annonça-t-elle en la lui brandissant sous le nez. Elle permet de trouver de l'eau partout. C'est un trésor…


  — Combien? coupa Faustin.


  — Cinq diamants et trente perles.


  Au moins, elle ne s'embarrassait pas de finasseries! Le prix demandé représentait une petite fortune. Il n'aurait sans doute pas dû lui montrer la bourse avant. Tant pis. Sourire aux lèvres, il régla sans protester la somme demandée, puis s'empara de la baguette.


  — Ça marche comment?


  Erika lui montra comment la tenir par la fourche pour détecter les vibrations.


  — Plus ça vibre fort, plus il y a d'eau.


  — Pourquoi ne l'as-tu pas utilisée jusque-là?


  — Je l'ai fait.


  Un sentiment familier s'empara de Faustin, celui de voir arriver une catastrophe supplémentaire sans pouvoir l'arrêter. Ses doigts tremblèrent sur la baguette qu'il s'empressa de glisser dans sa veste.


  — Il n'y a pas d'eau, par ici? devina-t-il.


  — Pas en quantités suffisantes à la surface. Vous allez devoir vous écarter de la vallée pour trouver un accès souterrain.


  — Et tu ne nous guideras pas, donc?


  Erika secoua la tête, gênée.


  — Partir à la recherche d'un lac nous éloignerait trop de la route principale. Tu es conscient que si tu fais ce choix…


  — Je ne trouverai jamais la Perle de Lumière en premier, acheva-t-il avec un sourire résigné.


  Il devrait supporter la malédiction jusqu'à la fin de ses jours. Mais Houria vivrait. Aucune autre considération n'avait d'importance. Une fois qu'elle aurait repris des forces, il la raccompagnerait jusqu'à la mer et la persuaderait de reprendre la vie qui était la sienne. Un gros coffre de perles et de diamants aiderait sans doute les habitants de la Cité du Dragon à oublier leurs griefs à son égard. Quant à lui… Les Mille Royaumes s'étendaient sur une large surface. Entre les tours vivaient nombre de surnaturels. Peut-être l'un d'eux pourrait-il l'aider à se débarrasser de la malédiction. Peut-être retrouverait-il la sorcière à l'origine de ses problèmes. Ou alors il mourrait dévoré par un monstre. Sans Houria à ses côtés, les deux perspectives lui paraissaient presque égales.


  — Merci quand même, conclut-il en souriant.


  — De rien, murmura Erika, franchement mal à l'aise.


  Ils revinrent ensemble vers le foyer. Houria s'était installée au plus près de la salamandre. Malgré la crème, sa peau conservait une teinte grise et ses boucles brunes pendaient en mèches ternes. Faustin savait que bientôt, elle sombrerait dans un sommeil épais. Il en profiterait pour annoncer sa décision de quitter le groupe. Si les autres partaient pendant que la sirène dormait, celle-ci n'aurait d'autre choix que de se plier à sa décision. Elle lui en voudrait sans doute au début, mais elle comprendrait vite qu'il agissait pour son bien. Il vint s'asseoir à côté d'elle et naturellement, elle se lova dans ses bras. Même son odeur avait changé, évoquant à présent les algues sèches sur la plage. Il la sentit frissonner et raffermit son étreinte. Il mourait d'envie de l'embrasser, mais la pudeur l’empêchait de le faire devant les autres. Certains se gênaient moins quant à l'usage qu'ils faisaient de leurs haltes, mais dans son cas, le manque d'expérience se combinait à la pruderie pour retenir ses gestes. Ils n'avaient pas échangé davantage que leurs quelques baisers en Mer d'Encre. Une fois qu'ils se retrouveraient seuls… Il frissonna à son tour, mais pas de froid. Il n'avait pas songé à cet aspect de la situation et se demandait s'il devait s'en réjouir ou s'en inquiéter. Offrant son visage à la chaleur de la salamandre, il ferma les yeux, le menton posé sur le crâne fragile de celle qu'il aimait.


  2. LA BAGUETTE DU SOURCIER


  Houria remua dans son sommeil. Les yeux fixés sur le feu, Faustin songea qu'on n'appréciait vraiment une chose qu'une fois qu'on l'avait perdue. Il ne s'était pas rendu compte jusqu'à présent à quel point la salamandre de foyer leur avait facilité la vie. Le feu alimenté par des branches d'épineux ne valait pas la douce chaleur de l'animal. Le chien de fortune se blottit contre Houria. Sa fourrure dégageait une aura dorée, qui leur serait bien utile s'ils devaient aller chercher l'eau sous terre. Une chance qu'il ait décidé de rester avec eux. Marco avait tenté de le convaincre de le suivre en l'appâtant avec des bouts de viande, mais le chien avait dédaigné l'offre. Faustin caressa le manche de la dague posée sur ses genoux. Il n'aurait jamais pensé la récupérer. Le geste de Miyo l'avait d'autant plus surpris que jusqu'à présent, la renarde ne s'était pas montrée la plus altruiste de la bande. Il avait plusieurs fois réprimé un mouvement d'humeur en l'écoutant profiter de la naïveté de Houria. Était-ce la faute de sa sirène si elle ne connaissait rien au monde des hommes? Elle avait passé sa vie sous la mer! Tout la surprenait, ici, de la saveur des aliments à la façon de se chauffer ou de se laver. Pourtant elle acceptait tout avec le même enthousiasme. Son cœur se gonfla d'amour pour la dormeuse. Elle valait davantage à ses yeux que tous les diamants qu'il aurait pu pleurer.


  — Qu'est-ce qu'il se passe? Où sont les autres?


  Houria s'était redressée sur sa couche. Ses cheveux mi-longs rebiquaient dans tous les sens. Faustin s'agenouilla près d'elle.


  — Ils sont partis.


  — Partis? Sans nous? Où? Pourquoi?


  Faustin la serra contre lui sans répondre. Personne ne lui reprocherait des gestes déplacés, à présent. Il pouvait librement laisser ses mains courir sur la peau de la jeune fille, ses lèvres s'égarer dans son cou, presser son corps contre le sien… Il s'arrêta. Houria était faible et désorientée. Il aurait été malhonnête de sa part d'en profiter. Il tira sa baguette de son manteau.


  — Nous allons chercher de l'eau.


  — De l'eau? Pourquoi? Et les autres?


  — Pour toi. Tu as besoin d'eau, Houria.


  Par réflexe, la sirène lécha ses lèvres craquelées. Le petit bout de langue rose incita Faustin à s'écarter un peu plus pour qu'elle ne surprenne pas le réflexe d'une autre partie de son corps.


  — Je vais bien, protesta-t-elle.


  — Non. C'est faux. Je refuse de te regarder dépérir à petit feu.


  — Mais la Perle?


  — Elle est moins importante que toi.


  — Tu plaisantes? C'est pour t'aider à la chercher que je t'ai accompagné! On ne peut pas renoncer maintenant!


  Le cœur de Faustin se serra brusquement. Il avait pensé qu'elle l'accompagnait par affection pour lui. Mais peut-être qu'elle ne cherchait qu'à remplir un but qu'elle s'était fixé. Qui pouvait savoir ce qui se passait derrière ce front têtu?


  — C'est trop tard, déclara-t-il, la gorge serrée, mais le sourire tenace. Ils sont déjà loin. Et puis, ils ne savent même pas où se trouve réellement la Perle. Peut-être la découvrirons-nous par hasard.


  — Tu es idiot! répliqua Houria, en colère.


  Elle se leva brusquement et chancela. À qui voulait-elle faire croire qu'elle allait bien? Faustin écarta les bras pour la rattraper, mais elle le repoussa.


  — Vas-y. Rattrape-les. Tu peux encore y arriver.


  — Tu crois vraiment que je t'abandonnerais?


  — Je vous suivrai à mon rythme.


  — C'est toi, l'idiote, répliqua-t-il doucement.


  Jamais il ne l'avait insultée auparavant, même pour rire. Houria se figea; son visage mobile se tordit comme si elle allait pleurer. Ne pouvant le supporter, Faustin l'enlaça et posa sa bouche sur la sienne. Elle se plaqua aussitôt contre lui avec un enthousiasme qui fit bondir son cœur dans sa poitrine. Ses lèvres s'ouvrirent tandis que sa langue partait à la recherche de celle de la jeune femme. Une main sur sa nuque, Faustin l'attira plus près tandis que son autre bras, autour de sa taille, plaquait leurs bassins l'un contre l'autre. Houria se tortilla, ce qui eut pour effet d'accentuer son excitation au point de la rendre presque douloureuse. Un gémissement incontrôlé lui échappa. Houria se dégagea avec un sourire espiègle.


  — Eh bien, puisque nous sommes désormais seuls, autant en profiter.


  — Pas question, réussit-il à articuler. Quand tu iras mieux.


  La sirène esquissa une moue boudeuse avant de balancer ses hanches contre les siennes en un mouvement calculé. Pourquoi avait-il cru qu'elle serait aussi innocente que lui? Il ignorait tout des mœurs du peuple de la mer en matière de sexualité, mais si l'on considérait qu'ils ne portaient jamais de vêtements, on pouvait les supposer plus libres que les humains sur le sujet. Une peur insidieuse vint ramper dans son esprit. Il n'avait pas, comme tous les jeunes hommes, bénéficié de l'enseignement d'une initiatrice. Saurait-il s'y prendre avec une partenaire aussi enthousiaste – et qui elle, n'ignorait rien des rites de l'initiation? Son désir retomba tandis qu'il l'écartait.


  — Nous devons trouver de l'eau, répéta-t-il.


  Houria se frotta la joue d'un air blessé. Il se mordit la joue pour ne pas lui interdire de tirer sur les peaux mortes. À la place, il sourit en agitant sa baguette.


  — Au travail.


  


  ***


  


  Ils avaient quitté la plaine pour progresser dans les éboulis. Faustin se tordait les chevilles. Des pierres lui roulaient dans les jambes à intervalles réguliers. Il s'en inquiétait moins que de la démarche de plus en plus mal assurée de Houria. Avait-il fait le bon choix en l'entraînant hors de la vallée? Il se redressa, à la recherche d'un passage plus facile. La baguette demeurait inerte.


  — Retournons en arrière, proposa Houria.


  Le chien de fortune fila entre ses jambes. Il disparut bientôt derrière un cairn et aboya de toutes ses forces. Faustin voulut le suivre, mais dérapa sur un rocher lisse pour s'étaler de tout son long dans la caillasse. Houria se précipita pour l'aider à se relever.


  — Je n'ai rien, la rassura-t-il.


  Quelques écorchures supplémentaires sur les paumes et des bleus à rajouter à sa collection déjà conséquente: avec le temps, il n'y prêtait même plus attention. Houria souffla doucement sur la main blessée. Faustin la retira en frissonnant. Il ignorait que les paumes pouvaient être considérées comme des zones érogènes. Houria, à en juger par son sourire satisfait, le savait très bien. Il aurait dû se douter que sa petite sirène entêtée ne s'arrêterait pas à un non.


  — Il faut suivre le chien, murmura-t-il faiblement.


  Pourvu que celui-ci continue de mériter son titre!


  Après le cairn, l'éboulis cédait la place à un plateau rocheux plus stable. Le chien de fortune folâtrait au milieu d'arbustes épineux sans jamais y accrocher ses poils dorés. Faustin, en revanche, ne comptait plus les égratignures ni les accrocs à ses vêtements. Il avait presque oublié la baguette de sourcier quand celle-ci s'inclina brusquement vers le sol.


  — Arrêtez!


  Le chien aboya joyeusement. Houria contemplait le sol d'un air perplexe.


  — Bon, il y a de l'eau là-dessous, mais comment fait-on pour l'atteindre?


  Donnant l'exemple, le chien commença à creuser frénétiquement. Faustin allait l'arrêter de peur qu'il ne s'abîme les pattes sur la pierre quand le sol bougea. Il tomba à la renverse tandis que Houria reculait avec un cri. Dans un grondement de tonnerre, le plateau rocheux s'effondra. Faustin tenta en vain de se raccrocher à un épineux: il n'y récolta que des estafilades supplémentaires. Son estomac se contracta tandis qu'il chutait, entraîné par le glissement de terrain. Deux perches plus bas, il atterrit sur un tas de pierres concassées. Le souffle coupé, il eut le réflexe de lever les bras devant son visage pour se protéger des chutes de pierres. Quand le dernier caillou eut fini de rouler, il dressa un inventaire sommaire. En dépit d'une nouvelle série d'hématomes, de diverses meurtrissures dans les côtes et d'un petit doigt qui avait doublé de volume, il s'en tirait plutôt bien. Le chien de fortune atterrit bientôt à ses côtés. Houria le suivit. L'affaissement, peu profond, laissait entrevoir le début d'une galerie souterraine. Faustin ramassa sa baguette, intacte: elle pointa le passage sans hésiter. Le jeune homme retint une grimace. Il détestait l'obscurité complète qui régnait sous terre. Loin du regard des étoiles qui avaient si longtemps veillé sur lui, il se sentait vulnérable. Houria lui prit la main. Le chien de fortune remuait déjà la queue à l'entrée de la galerie. Sa lueur jaune illumina les parois de pierre. Faustin croisa les doigts pour que celle-ci ne s'écroule pas sur lui, et lui emboîta le pas.


  La galerie descendait à un rythme irrégulier. Parfois, ils suivaient de longues portions droites presque à l'horizontale. À d'autres moments, ils devaient se glisser dans des hélices de pierre pour atteindre le niveau inférieur. Grâce au chien de fortune, ils y voyaient assez clair pour distinguer où ils mettaient les pieds. Au fur et à mesure qu'ils s'enfonçaient dans les entrailles de la terre, l'air devenait plus lourd, chaud et collant. Faustin avait retiré tous les vêtements qu'il pouvait et même Houria ne portait plus qu'une simple chemise, collée à sa peau par la sueur. Malgré ses efforts, le jeune homme ne pouvait s'empêcher de laisser son regard glisser sur les aréoles sombres des seins, qu'il devinait par transparence à travers le tissu. De son côté, Houria ne se retenait pas de lorgner sa musculature – ou plutôt son absence de musculature. La fréquentation des trois autres mâles du groupe lui avait ôté toute illusion quant à son physique. Si Houria devait établir une comparaison, celle-ci ne tournerait sûrement pas à son avantage. Mais pour l'instant, la sirène avait d'autres sujets de préoccupation. Ses forces l'abandonnaient peu à peu, malgré le courage dont elle continuait à faire preuve.


  — Reposons-nous un instant, proposa Faustin, la voyant tituber.


  Depuis combien de temps cheminaient-ils ainsi? Sans le repère des lunes ni aucun instrument de mesure, difficile d'en juger. Il ne ressentait pas la faim, mais la vapeur, qui rendait leur respiration laborieuse, leur coupait sans doute l'appétit. Houria obéit instantanément et se laissa glisser le long de la paroi. Ses yeux se fermèrent avant même qu'elle n'ait touché le sol. Elle s'effondra comme une poupée de chiffon entre les bras de Faustin qui s'était jeté à genoux pour la rattraper.


  — Houria?


  Il écarta quelques mèches trempées de sueur de son visage. À la lueur dorée du chien de fortune couché contre elle, elle paraissait livide et de grands cernes mauves soulignaient ses yeux. Faustin la serra contre lui. Elle devait se reposer avant de reprendre la route. Mais à mesure que le temps passait, il commença à se demander si elle se réveillerait jamais. Il caressa ses joues, puis devant son absence de réaction, la secoua un peu plus fort: en vain. Elle respirait à peine. Le chien de fortune lui lécha la main en gémissant.


  — Elle ne peut pas mourir maintenant, lui dit Faustin.


  Il la souleva entre ses bras. Elle ne pesait presque rien. Pourtant, au naturel, elle n'avait rien de la grâce éthérée d'une sylphide. Faustin serra les dents. Il la sauverait, coûte que coûte.


  — Passe devant, ordonna-t-il au chien.


  3. LE SERPENT D'EAU


  Faustin ne savait plus depuis combien de temps il marchait. Seule sa volonté de sauver Houria lui permettait de mettre encore un pied devant l'autre. Il avançait comme un somnambule, l'oreille collée à la poitrine de sa sirène, guettant son souffle de plus en plus ténu. Quand il arriva dans la grande salle, il faillit trébucher dans sa surprise. Des cristaux blancs et bleus tapissaient la voûte, produisant une lueur qui n'était pas sans rappeler celle des étoiles. Ils se reflétaient dans l'eau d'un lac aussi grand que son îlot, ou presque. Le spectacle était féerique, pourtant Faustin ne s'y attarda pas. Son précieux fardeau toujours entre les bras, il avança jusqu'à la berge du lac. Aucune ride n'agitait la surface lisse. Il s'efforça de se convaincre qu'il ne s'agissait


  pas de la Mer d'Encre. Pourtant, il ne distinguait pas le fond et la peur familière de l'élément liquide lui comprimait la poitrine. Le chien de fortune jappa impatiemment. Faustin s'agenouilla. Il serra les dents au moment où il déposa le corps de la sirène dans l'eau. Il se faisait l'effet d'un lâche, de la livrer à un élément qui lui inspirait une telle terreur. Houria cligna des yeux au moment où ses jambes entrèrent en contact avec le liquide chaud. C'était comme de regarder un bouton de rose s'épanouir: d'instant en instant, elle regagnait des forces. Elle agita bras et jambes pour que Faustin la lâche, puis s'enfonça sous la surface.


  — Houria!


  Le jeune homme accordait d'autant moins de confiance à ce que pouvaient recouvrir les eaux profondes du lac que le chien de fortune s'était mis à aboyer. Angoissé, il scrutait l'étang, les poings serrés, n'osant se pencher de peur de basculer à l'eau. Et si elle ne remontait pas? Si…


  — Tu viens? Elle est bonne!


  Houria avait refait surface à quelques pas de lui, l'aspergeant copieusement au passage. Ses joues avaient repris des couleurs et elle s'était débarrassée, il ne savait quand, de ses vêtements. Il se lécha les lèvres, constatant distraitement que l'eau était salée. Voilà qui expliquait sans doute le rétablissement spectaculaire de la sirène. Elle plongea de nouveau dans un tourbillon de bulles. Faustin avança d'un pas avant de reculer de cinq quand un caillou roula sous sa semelle.


  — Houria, reviens!


  Il ne pouvait pas la rejoindre. Même si l'eau ne lui avait pas inspiré une telle aversion, il ne savait pas nager. Ce n'était pas faute de la part de la sirène d'avoir insisté pour le lui apprendre, mais le souvenir du naufrage lui avait laissé une terreur irrationnelle de l'élément liquide.


  — Houria, répéta-t-il.


  Combien de temps pouvait-elle tenir sans respirer, sous sa forme humaine? Autant qu'une humaine? Plus? Non loin de lui, le chien de fortune aboya.


  — Houria, s'il te plaît…


  Des remous agitèrent l'eau. Le reflet des cristaux lumineux dans son noir profond se troubla tandis que s'allumaient deux yeux allongés à la pupille fendue, d'un vert vénéneux, chacun aussi grand qu'un homme. Un frisson glacé parcourut l'épine dorsale du jeune homme. Il recula d'un pas en direction des sacs abandonnés à l'entrée de la grotte.


  — Houria? répéta-t-il faiblement.


  Au lieu de la sauver, il l'avait conduite dans la gueule d'un monstre! Il aurait pourtant dû se douter qu'avec sa malédiction, les choses allaient fatalement mal tourner. La dague tremblait dans sa main quand il parvint à la saisir. Il se rendit compte trop tard qu'il avait pris celle, ordinaire, de Houria, au lieu de l'arme enchantée donnée par Miyo. Tant pis! Il n'y avait pas un instant à perdre. Brandissant l'arme devant lui à deux mains, il retourna vers le lac. Le serpent l'observait de ses yeux mi-clos. Au moment d'entrer dans l'eau, Faustin retint sa respiration. Des crampes lui paralysaient les doigts tant il serrait fort. Comment vaincre le serpent en terrain aussi défavorable? Pourtant, pour Houria, il aurait marché au milieu des flammes.


  Le monstre se jeta sur lui au moment où ses bottes quittèrent la berge. Les mâchoires gigantesques se refermèrent sur lui avant qu'il n'ait pu frapper. Il voulut hurler, mais une matière élastique et gluante l'enveloppait déjà, l'empêchant de respirer.


  C'est fini, pensa-t-il. Allait-il être digéré vivant?


  À sa surprise, la gueule se rouvrit. Enveloppé dans une membrane élastique, il alla rouler sur le fond de l'étang. Celui-ci n'était pas noir comme il se l'était figuré, mais pavé de milliers de carreaux de mosaïques lumineux de toutes les couleurs, du rouge le plus éclatant au vert le plus doux. Stupéfait, il ouvrit la bouche. L'air s'y engouffra aussitôt. La Lumière soit louée, il respirait! Par quel prodige, il l'ignorait. Sans doute la membrane jouait-elle le rôle de filtre. Il tourna la tête avec précaution. Enfermée dans une bulle semblable à la sienne, Houria lui adressait des signes frénétiques. Par réflexe, il lui sourit en levant un pouce.


  Tout va bien. À ceci près qu'ils étaient prisonniers au fond de l'eau, gardés par un serpent. Dans quel but celui-ci les avait-il capturés? Faustin redoutait qu'ils ne se trouvent dans un garde-manger, ce qui n'aurait fait que repousser l'échéance fatale. Houria lui adressa d'autres signes qu'il ne comprit pas. Que voulait-elle dire au juste? Et puis à s'agiter ainsi, elle allait briser la membrane. Il renversa la tête en arrière pour distinguer la surface, mais le corps immense du serpent formait écran. Pour ce qu'il en avait distingué, l'étang pouvait être profond de dix pieds comme de cent. Au moment où il regarda à nouveau en direction de Houria, celle-ci pressa son écaille rouge entre ses doigts. Il voulut lui crier d'arrêter, mais la membrane se plaqua contre sa bouche, étouffant ses cris. Il détourna la tête pour ne pas assister à la transformation. Il savait que celle-ci était douloureuse. Son regard tomba sur la mosaïque du fond. Les carreaux formaient un motif circulaire, entouré d'un serpent d'argent qui se mordait la queue. Ceux du centre changeaient de couleur par vagues successives. Il tendit la main pour les toucher, sans parvenir à étirer suffisamment la membrane. Au moment où il la reculait, un claquement désagréable se produisit dans ses oreilles. Aussitôt, les anneaux du serpent, au-dessus de lui, se mirent en mouvement. Il tourna de nouveau la tête vers Houria. Sous sa forme de sirène, celle-ci avait réussi à fendre la membrane qui la retenait prisonnière. Yeux étrécis de colère, lèvres relevées sur ses dents pointues, elle fonçait à la rencontre du serpent. Le cœur de Faustin sombra dans son estomac, le laissant nauséeux. Stupide et courageuse petite sirène! Que pouvait-elle contre un monstre pareil? Le serpent agitait ses anneaux sombres. Il balançait la tête à gauche, à droite, s'efforçant d'attraper la minuscule créature qui zigzaguait sous son nez. Faustin se rendit compte que l'animal manquait de vitesse, comme si son corps était ankylosé par des années d'immobilité. Houria fonçait comme une folle, frôlant le fond du bassin, remontant, se dirigeant droit vers le bord avant de bifurquer au dernier moment. Pas de doute: elle avait retrouvé toute sa force. Le serpent peinait à la suivre, tanguant comme un danseur ivre. À chaque fois qu'il donnait un signe de faiblesse, la sirène frappait l'un de ses yeux, lui arrachant un sifflement de douleur et de colère. Le grand corps écailleux se tordait, provoquant des remous qui, peu à peu, rapprochaient la bulle de Faustin de la surface. Il se demandait avec angoisse combien de temps la sirène allait résister.


  Soudain, un coup de queue plus vif que les autres propulsa la bulle vers le haut. Il jaillit de l'eau, monta en direction de la voûte incrustée de cristaux. Son estomac se contracta. La membrane le protégeait, mais l'empêchait également d'esquisser le moindre geste pour se diriger. Abandonné aux lois de la gravité, il heurta une paroi, rebondit sur une autre, pour atterrir enfin sur le sol, à vingt pas du lac. Aussitôt, le chien de fortune se précipita vers lui. Il entama la membrane d'un coup de dent, agita la queue puis entreprit de dévorer l'enveloppe transparente. Avec une grimace de dégoût, Faustin se dégagea et courut en direction des bagages. Cette fois, il ne se trompa pas et extirpa avec précaution la dague enchantée. Lame à l'air, il se dirigea vers le lac, déterminé à en finir avec le monstre. Il arriva au bord de l'eau au moment précis où Houria se hissait sur la berge. La tête furieuse du serpent jaillit derrière elle. Faustin brandit la dague à deux mains, prêt à frapper. Mais le reptile recula, comme s'il avait senti le danger représenté par l'arme mortelle.


  — Range ton arme, petit, siffla-t-il. Je ne vous veux pas de mal.


  — Parce que nous enfermer, c'était pour notre bien, peut-être? protesta Houria qui se tordait déjà dans les affres de la transformation. J'ai déjà croisé de tes semblables, serpent, je sais à quoi servent ces bulles: à conserver la nourriture au frais.


  Faustin attendit qu'elle ait de nouveau ses deux jambes avant de reculer avec elle, la dague toujours brandie devant lui. Le serpent les regardait, sa grosse tête à fleur d'eau. Sa langue fourchue frémissait.


  — Tu vas mourir, petite sssirène, sssi tu t'éloignes de l'eau.


  — Je trouverai d'autres étangs, rétorqua celle-ci en enfilant ses vêtements.


  Elle posa une main apaisante sur le bras de Faustin.


  — Tu peux reculer. Il ne peut pas quitter l'eau.


  — Tu es sûre qu'il s'agit du même genre de serpent que ceux que tu connais?


  — Certaine. Il a la même méthode de chasse. Mais jamais il ne m'aurait eue si je m'étais attendue à en trouver un dans ce lac!


  Le serpent donna un coup de tête rageur avant de s'immerger de nouveau complètement. Faustin se détendit un peu. Au moins, ils n'avaient pas à craindre que le monstre ne les piste à travers les galeries. Houria soulevait déjà son sac à dos quand le serpent siffla dans leur dos.


  — Je connais le moyen pour toi de mener une vie normale à la sssurface.


  Houria se figea avant de se retourner lentement. Faustin se rapprocha d'elle, sans quitter le monstre des yeux, les doigts crispés sur le manche de la dague.


  — Il ment, affirma-t-il.


  — Je sssuis le Gardien. Je ne mens pas, contra l'animal.


  — Quel est ce moyen? demanda Houria.


  — Je sssuis le Gardien. Il faut me payer.


  — Tu avais l'air sur le point de te payer tout seul, remarqua Faustin.


  — Je gardais mon étang.


  Faustin hésita. Faire confiance à un animal qui avait manqué les dévorer allait contre la prudence la plus élémentaire. D'un autre côté, que perdaient-ils à l'écouter? Ils pourraient toujours décider plus tard si le renseignement paraissait fiable.


  — Je peux te payer en perles et en diamants, annonça-t-il.


  Il lui en restait encore suffisamment de ceux qu'il avait pleurés pour payer Erika. Le reptile darda une langue fourchue tandis que ses yeux scintillaient.


  — Donne.


  Faustin consulta Houria du regard. La sirène hocha la tête. Détachant la bourse de sa ceinture, il en lança le contenu à l'eau. Perles et diamants s'enfoncèrent sous la surface tandis que le serpent tournait autour d'eux, les caressant amoureusement de la langue.


  — Ta promesse! cria Houria.


  La tête monstrueuse affleura l'eau. Faustin recula d'un pas, agrippant sa compagne par le bras. Du poison pur émanait des yeux verts du reptile.


  — Les grenouilles, siffla-t-il. La bave des grenouilles te permettra de mener une vie normale.


  — Des grenouilles? Où?


  Mais le serpent avait de nouveau plongé, se désintéressant d'eux. Faustin rattrapa Houria au moment où elle marchait vers l'étang.


  — Allons-nous-en, ordonna-t-il.


  Pour couper court aux objections de la sirène, il ajouta:


  — Si les grenouilles vivent dans un étang, nous les trouverons grâce à la baguette.


  Houria jeta un dernier regard au serpent. Le chien de fortune, déjà engagé dans la galerie par laquelle ils étaient venus, lança un bref aboiement. La sirène se décida finalement à attraper son sac pour le suivre. Faustin leur emboîta le pas, indécis quant à la décision à adopter. Devaient-ils appliquer le conseil du serpent?


  4. LA MARE AUX GRENOUILLES


  Faustin donna un léger coup à la baguette, sans résultat: celle-ci continuait de pointer en direction du lac qu'ils avaient quitté. La masse d'eau que celui-ci représentait devait occulter toute autre source dans les environs. Il s'arrêta un instant, découragé. Depuis combien de temps erraient-ils dans les galeries? Il avait redouté la rencontre avec les grenouilles. À présent, il craignait de ne jamais les trouver. Il adressa un regard de reproche au chien de fortune, qui trottinait à leurs côtés, la langue pendante.


  — Tu ne saurais pas où se trouve la sortie?


  Le chien se lécha le museau, puis éternua.


  — Je croyais que les animaux avaient une sorte d'instinct, lui lança-t-il.


  — Ce n'est pas un animal ordinaire, protesta Houria.


  — Tu veux dire qu'il est plus idiot que la normale?


  Faustin se reprocha aussitôt la pique. Cela ne lui ressemblait pas. Une telle réplique eût mieux trouvé sa place dans la bouche de Miyo. Les souterrains lui portaient sur les nerfs. Malgré la lueur rassurante du chien de fortune, l'air libre lui manquait. Il serra les doigts de sa compagne entre les siens pour s'excuser. Il avait toujours veillé à ce qu'elle ne s'inquiète pas pour lui, mais à présent, il peinait à maintenir le masque.


  — Tu aimes les champignons? demanda soudain Houria.


  Une touffe de champignons lumineux de toutes les couleurs se dressait devant eux, à côté d'une mare d'eau claire. Faustin força un sourire sur ses lèvres. Les champignons avaient le goût et la texture du cuir bouilli, mais au moins, ils étaient nourrissants et ne nécessitaient pas de cuisson. Houria en cueillit un, d'un rose délicat, qu'elle lui tendit.


  — Bon appétit!


  Au même moment, le chien de fortune éclata en aboiements. Ceux-ci roulèrent comme le tonnerre dans la galerie. Surpris, les deux voyageurs se retournèrent.


  — Qu'est-ce qu'il lui prend?


  — Là! s'écria Houria. Un truc qui bouge!


  Faustin se raidit, sur le qui-vive. Une grenouille, enfin? Elle progressait par bonds, se propulsant d'une paroi à l'autre pour échapper au chien de fortune. Houria se lança à leur poursuite. Avec un temps de retard, Faustin l'imita. Sa sirène ne perdrait jamais l'habitude d'agir avant de réfléchir, pensa-t-il au moment où son pied s'enfonçait dans la flaque, trempant le cuir de sa botte. Il ralentit à peine. Tant que la voûte ne s'écroulait pas sur son crâne, tout allait bien. La poursuite ressemblait à une comptine pour enfants: l'animal bondissant, le chien, la jeune fille, le jeune homme… La baguette qu'il avait passée à sa ceinture tressauta soudain.


  — Houria, attends! cria-t-il.


  Trop tard. Une série de «plouf» lui apprit que la course venait de s'achever dans l'eau. Il s'arrêta au bord de la galerie. Celle-ci se terminait brusquement par un à-pic de deux perches de haut. À ses pieds, le chien de fortune barbotait dans une eau claire et lumineuse. Houria avait gagné le bord opposé et observait les animaux qui sautaient dans l'étang. Des grenouilles! De toutes les tailles et de toutes les couleurs, certaines pas plus épaisses que l'ongle du pouce, d'un rose délicat, d'autres grosses comme un poing fermé, vertes et couvertes de pustules, d'autres encore tigrées, marbrées ou constellées de taches multicolores.


  — Tu peux sauter! cria Houria. Il n'y a pas de serpent.


  En effet, le fond transparent de l'étang ne semblait dissimuler aucun reptile. La présence des grenouilles confirmait d'ailleurs l'absence de prédateurs. Faustin hésita. Et si les batraciens étaient empoisonnés, ou…? Le chien de fortune aboya. Il n'avait de l'eau que jusqu'en haut des pattes, à peine les mollets de Faustin. Aucun risque de se noyer dans si peu d'eau. Le jeune homme se décida à sauter.


  La faible profondeur n'amortit pas assez sa chute. Il se tordit la cheville et bascula sur le côté, nez à nez avec une grenouille rose à pois jaunes.


  — Embrasse-moi, demanda la grenouille.


  Faustin ouvrit de grands yeux. Il ne lui semblait pourtant pas s'être cogné la tête. Avant qu'il n'ait pu décider s'il souffrait d'hallucinations auditives, la grenouille lui sauta au visage. Il secoua la tête pour chasser le contact visqueux contre ses lèvres et se redressa en position assise. Sa vision mit quelques instants à s'accommoder. Une jeune fille se tenait devant lui, et il ne s'agissait pas de Houria. Elle avait de longs cheveux blonds ainsi qu'une tunique rose à pois jaunes.


  — À présent, déclara-t-elle d'un ton mélodramatique, tu dois m'épouser.


  — Quoi!?


  Une éclaboussure à l'autre bout de l'étang signifia que Houria entrait dans la danse. Faustin rentra instinctivement la tête dans les épaules.


  — Il ne peut pas t'épouser, jeta la sirène au visage de la grenouille métamorphe. Il est à moi.


  Faustin songea qu'il aurait peut-être dû trouver le possessif inquiétant. Mais à vrai dire, il trouvait la colère de sa compagne plutôt excitante. Il se releva, ses vêtements trempés lui collant au corps, tandis que la grenouille rétorquait, hautaine:


  — Pas selon nos lois.


  — Nous ne sommes pas venus pour ça, expliqua Houria. J'ai besoin de bave.


  Un sourire déplaisant s'épanouit sur la bouche trop large de la grenouille. Faustin frissonna. Le mauvais pressentiment qu'il éprouvait depuis la révélation du serpent se renforçait d'instant en instant.


  — Nous devrions nous en aller, pressa-t-il sa compagne.


  — Tu es une créature aquatique, n'est-ce pas? demanda la grenouille à Houria, ignorant son intervention. Une nixe? Une nymphe?


  — Une sirène.


  — Une sirène! répéta un chœur extatique.


  Les autres grenouilles avaient à leur tour pris allure humaine. Des jeunes femmes fragiles, des vieilles édentées, des hommes massifs comme des trolls de montagne, d'autres minces comme des roseaux: aucune ne ressemblait à l'autre. La blonde à la robe rose expliqua, condescendante:


  — Vois-tu, mon peuple souffre d'un petit problème: nos unions sont stériles. Aussi devons-nous recourir aux services des voyageurs. Soyez sans crainte: nous vous laisserons partir quand vous aurez engendré suffisamment d'héritiers pour régler votre passage.


  Faustin chercha du regard le chien de fortune. Assis sur la berge, l'animal se léchait consciencieusement le derrière. Un porte-bonheur, ça? Il les avait attirés dans un sacré guêpier! Houria frappa la grenouille la plus proche d'elle, sans autre résultat que d'être aussitôt submergée par une mêlée de ses congénères en colère. Faustin ne bougea pas. Il attendit qu'une catastrophe se produise, que la voûte s'effondre, que l'eau se mette à bouillir… Rien ne se produisit.


  — Je suis une sirène! cria Houria. Les sirènes ne peuvent pas se reproduire avec les grenouilles.


  — Nous allons arranger ça.


  Faustin réagit alors que les premières grenouilles arrachaient les vêtements de sa compagne. Trop tard: on leur avait déjà subtilisé armes et paquetage, et ses propres habits suivaient le même chemin. Il maudit sa faiblesse. S'il avait eu les capacités d'un lynx-garou ou même la simple force d'un guerrier, il aurait pu les sauver tous les deux! Du côté de Houria, les choses n'allaient pas sans mal. Privée de l'écaille qui lui aurait permis de se transformer, la sirène se débattait comme une bête enragée. Une grosse femme couverte de pustules finit par lui ordonner d'un ton exaspéré:


  — Tiens-toi tranquille, à la fin! Nous ne te voulons aucun mal, au contraire: la bave est un composant essentiel de la cérémonie d'union.


  — Quoi?


  — Tu es une créature de l'eau. Vivre à l'air libre te tue. Mais avec ça (elle agitait un flacon rempli d'un produit visqueux vert fluorescent), tu pourras circuler aussi librement qu'une humaine. Plus besoin de te plonger régulièrement dans l'eau.


  — Je m'en fiche! protesta Houria en lançant les deux jambes dans sa direction.


  Les grenouilles qui la tenaient la propulsèrent sans ménagement sur la rive où elles l'épinglèrent comme une peau prête pour le tannage, bras et jambes écartés.


  — Lâchez-la, supplia Faustin. Laissez-la s'en aller. Gardez-moi à sa place.


  — Pourquoi, puisque nous pouvons avoir les deux? répliqua la blonde à tunique rose.


  Sa collègue à pustules enduisait déjà la peau de la sirène du produit visqueux contenu dans le flacon. Les protestations de Houria s'éteignirent. Elle ferma les yeux et se laissa faire, aussi inerte qu'un caillou. Quand ses tortionnaires la relâchèrent, elle se roula en boule dans un coin, la tête sur ses genoux.


  — À ton tour! ordonna la blonde en poussant Faustin dans le dos.


  Il savait que résister ne servirait à rien. Il s'efforça de se convaincre qu'il y avait pire que de servir de partenaire sexuel à des grenouilles métamorphes. Au moins, ils avaient une chance de s'en tirer vivants, même si son estomac se retournait à cette perspective. Le contenu visqueux de la fiole était tiède. Il lui chauffa la peau au moment où il entra en contact avec elle. Bientôt, à sa grande honte, il sentit son sexe réagir aux caresses qu'il subissait. Des ricanements entendus s'élevèrent autour de lui. Comme Houria, il ferma les yeux. Il souhaita désespérément pouvoir s'extraire de son corps et ignorer ce qui lui était fait. Mais les grenouilles ne le lâchaient pas. Une fois chaque pouce de sa peau enduit de bave fluorescente, il fut remis de force sur ses pieds et poussé au milieu de l'étang. L'eau ne lui arrivait qu'aux genoux, et même en dessous, elle ne suffisait pas à rincer la substance qui collait à sa peau. Une dizaine de grenouilles de sexe féminin se pressèrent autour de lui. Elles le caressaient, jouaient avec ses cheveux et son sexe, l'empêchaient de distinguer Houria. Il ne doutait pas qu'elle subissait les mêmes attouchements que lui. La rage flamba dans son cœur, mais, par l'effet de la drogue qu'on lui avait administrée, se trouva aussitôt transformée en énergie sexuelle. Il opéra une rapide révision de son opinion: finalement, la mort constituait une option préférable.


  Un aboiement souligna le premier craquement. Les grenouilles le lâchèrent pour relever la tête. Un cri d'effroi monta de l'étang: la voûte au-dessus d'eux se fissurait. Une pluie de gravillons vint frapper le torse de Faustin, emportant la substance fluorescente en même temps que des lambeaux de peau. Il retrouva assez de lucidité pour bondir sur Houria, l'arrachant à ses agresseurs terrifiés. La galerie par laquelle ils étaient arrivés se trouvait hors d'atteinte. Heureusement, trois autres menaient à l'étang. Il se jeta dans la plus proche.


  — Cours! ordonna-t-il.


  5. LA BAVE DE GRENOUILLE


  Houria ne se le fit pas dire deux fois. La course calmait un peu le feu provoqué par la bave de grenouille. Derrière eux, des pas rapides les motivaient à foncer le plus vite possible, en dépit de l'obscurité qui régnait dans la galerie. Malheureusement, les grenouilles gagnaient peu à peu sur eux. Elles étaient sur leurs talons quand un nouveau craquement retentit. Faustin attrapa Houria entre ses bras et les propulsa le plus loin possible, à plat ventre. Une nouvelle pluie de gravillons s'abattit sur eux, plus violente. Des cailloux meurtrirent son dos nu. Houria, sous lui, voulut se dégager, mais il la retint. D'autres craquements claquaient comme des coups de fouet dans la galerie et il entendait de gros morceaux de roche s'effondrer. Ce ne fut qu'une fois le calme revenu qu'il autorisa la sirène à se dégager. Ils n'y voyaient rien. Une poussière épaisse leur piquait le nez et la gorge. À tâtons, ils constatèrent que le passage par lequel ils étaient venus se trouvait à présent complètement obstrué.


  — Ils ne pourront plus nous suivre, se réjouit Houria.


  Ils se blessèrent les pieds sur d'autres pierres et durent déplacer deux éboulis afin de poursuivre leur chemin. Pour Faustin, la galerie ressemblait aux récits qu'on faisait des royaumes démoniaques, ces lieux souterrains dans lesquels les monstres cornus aimaient à tourmenter les humains qu'ils capturaient. Enfin, ils parvinrent à un croisement et purent respirer librement.


  — Des champignons, dit Houria en désignant une galerie transverse. Je n'aurais jamais cru être contente d'en revoir.


  Ils s'abreuvèrent et mangèrent sans appétit quelques chapeaux. La situation n'était pas brillante: ils n'avaient plus ni bagages, ni armes, ni vêtements. Faustin souffrait de plaies et contusions pires que celles dont il avait l'habitude. Le chien de fortune avait disparu. Et la bave de grenouille continuait de les tourmenter. Faustin insista pour qu'ils marchent encore, afin de s'éloigner le plus possible des grenouilles. Mais rien ne garantissait, dans ces lieux sans repères, qu'ils ne tournaient pas en rond. Houria déclara forfait la première. Ils avaient atteint une galerie tapissée de minuscules champignons, dans laquelle une alcôve garnie de mousse semblait inciter au repos. Ils s'y laissèrent tomber côte à côte, trop épuisés pour parler. Puis, peu à peu, Faustin sentit des doigts légers se promener sur son corps. Le désir flamba de plus belle dans ses reins.


  — Non, protesta-t-il.


  — Nous avons besoin de nous soulager, répliqua Houria en effleurant son membre toujours raide. Et d'oublier ces fichues grenouilles.


  Il n'y avait rien à argumenter. Peut-être qu'une fois leur désir assouvi, la bave perdrait de son efficacité? N'empêche qu'il avait imaginé leur vraie première fois d'une autre façon. Celle-ci lui laissait un goût amer dans la bouche tandis qu'ils commençaient à se caresser. Le seul avantage de la situation, c'était qu'il n'avait pas à s'inquiéter de son inexpérience: la drogue le soulageait de toute inhibition. Il plaqua la sirène contre lui, avec l'avidité d'un homme assoiffé qui vient de trouver une source, et guida sa main jusqu'à son cœur qui battait la chamade. Le contact de ses seins contre sa poitrine nue l'empêchait de parler. Un bras autour de ses reins, il embrassa la peau fine de son cou, remontant peu à peu vers son oreille. Houria poussa un soupir de bien-être. Une main sur sa nuque, elle attira sa bouche jusqu'à la sienne. Leurs langues s'interrogèrent, se taquinèrent, s'enlacèrent. Faustin avait de plus en plus chaud, mais il doutait que cette fois, la bave y soit pour quelque chose. Il caressa les fesses de sa partenaire tandis qu'elle se pressait contre lui. Le creux, entre ses jambes, n'était pas couvert de poils comme chez les femmes, mais de fines écailles dont le contact contre son membre dressé le rendait fou. Il s'enhardit à taquiner une pointe de sein du bout de la langue. La façon dont Houria se cambra contre lui l'incita à continuer. Il prit en coupe dans sa main la chair ronde et lourde comme un fruit mûr, au goût salé. La sirène l'encouragea d'un murmure, dessinant des tracés sinueux dans son dos. Elle écarta largement les jambes puis les enroula autour de sa taille. Il l'attira à lui.


  — Viens, murmura-t-elle à son oreille.


  Il savait que c'était trop tôt. Il aurait dû faire… autre chose, même si les conversations entre garçons, avant l'initiation, l'avaient renseigné de façon plutôt floue à ce sujet. La drogue qui embrumait son esprit n'arrangeait rien à la chose. Il caressa l'intérieur de sa cuisse, mais elle se tortilla avec impatience, frottant les écailles de son sexe contre sa virilité.


  — Maintenant.


  Faustin se crispa tandis qu'il se glissait en elle, petit à petit, craignant de la blesser. D'un coup de rein, elle l'attira plus profond. Un cri lui échappa. Faustin se figea, mais elle gronda:


  — Ne t'arrête surtout pas.


  Doucement, il recommença à bouger, jusqu'à ce que Houria se détende. Bientôt, leurs soupirs de plaisir mêlés retentirent sous la voûte lumineuse. La mousse épousait leurs corps, étouffait leurs cris de plaisir. Pour la première fois de sa vie, Faustin se sentait pleinement vivant, entier, alors que le plaisir montait en eux comme une vague. Il embrassa Houria au moment où celle-ci les emportait, laissant derrière elle des traînées d'étoiles.


  


  ***


  


  Un contact humide contre sa joue tira Faustin d'un sommeil profond. Il mit quelques instants à se remémorer ce qui s'était passé avant qu'il ne sombre dans l'inconscience. Quand il y parvint, la culpabilité le cueillit au creux de l'estomac.


  — Houria, soupira-t-il.


  Un aboiement lui répondit. Il ouvrit grand les yeux. Le chien de fortune se tenait devant lui, langue pendante. Derrière lui se devinaient leurs deux sacs, couverts de poussière et abîmés par les frottements, mais pleins.


  — Tu n'es pas si inutile que ça, finalement, constata-t-il.


  — Quoi?


  Houria se réveilla en sursaut. Ses cheveux pendaient par paquets et de la bave séchée pelait sur sa peau. Pour le reste, elle avait l'air en pleine forme et nullement perturbée par leur séance de sexe débridée. Elle attrapa le chien de fortune à pleine fourrure pour lui frotter le dos tandis que Faustin inventoriait les sacs. Il ne manquait rien. Même leurs vêtements avaient été pliés sur le dessus. Houria retrouva avec soulagement son écaille rouge, avant d'attraper le linge que lui tendait Faustin pour se débarbouiller. Il la regarda ôter les dernières traces de bave avec anxiété: l'effet protecteur de celle-ci, au contraire de l'effet aphrodisiaque, perdurerait-il sur le long terme? Seul l'avenir le dirait. Ils mangèrent en silence quelques lamelles de viande séchée, pour changer des champignons. Une fois qu'ils eurent fini, il demanda à Houria:


  — Est-ce que ça va?


  — Ma peau me gratte moins que d'habitude, en tout cas. J'espère que ça marche!


  Faustin hocha la tête. Il avait voulu parler d'autre chose, mais si elle préférait interpréter la question de cette façon, il n'allait pas insister. Le malaise formait une grosse boule au fond de son estomac. Même si la bave des grenouilles s'avérait efficace, le prix à payer lui semblait trop lourd. Pourquoi prenait-elle les choses avec autant de légèreté? Les relations sexuelles n'avaient-elles, comme il le soupçonnait, pas la même importance pour les sirènes? Dans ce cas, que signifiait à ses yeux ce qu'ils avaient partagé?


  Il entreprit de remettre ses affaires dans son sac. Une pierre se détacha du plafond pour heurter son épaule. Le souvenir de l'éboulement dans la mare aux grenouilles se rappela aussitôt à lui. Dans le feu de la passion, avant de dormir, il n'avait pas senti les meurtrissures dont il était couvert, mais à froid, elles lui faisaient un mal de chien. Les petits éboulements dont il avait l'habitude n'avaient rien à voir avec l'avalanche qu'ils avaient subie près de l'étang des grenouilles, même si celle-ci les avait tirés d'un pas délicat. Ils devaient absolument quitter ces souterrains avant de tomber sur d'autres créatures mal intentionnées. Le souvenir des grenouilles le hanterait jusqu'à la fin de ses jours.


  — Ça va aller? demanda Houria à son tour.


  Par pur réflexe, il lui adressa un grand sourire. Ne jamais inquiéter sa douce, telle était la ligne de conduite qu'il avait toujours suivie. Elle lui adressa une moue sceptique avant de tendre la main.


  — Donne-moi ton sac.


  — Pourquoi?


  — Tu crois que je n'ai pas remarqué l'état de ton dos?


  Il fut tenté d'objecter qu'une petite chose comme elle n'allait jamais pouvoir porter deux sacs à la fois. Il se ravisa au dernier moment. C'était le genre de réplique qu'auraient sortie Han ou Marco, drapés dans leur dignité de guerriers. Il n'avait pas, pour sa part, de fierté à préserver. Porter le sac aurait constitué un supplice insoutenable tant que les plaies n'auraient pas cicatrisé.


  — D'accord, mais il faudra faire des pauses régulières.


  Il hésita avant d'enfouir la baguette au fond du sac. Elle pourrait toujours servir plus tard, mais tant qu'ils se trouveraient sous terre, mieux valait éviter les points d'eau. Ceux-ci attiraient manifestement une faune peu recommandable. Le chien aboya, impatient. N'était-il même pas fatigué d'avoir tiré les sacs jusqu'à eux? Et par où était-il passé? Un sentiment d'urgence fit bondir le cœur de Faustin. Si le chien avait pu parvenir jusqu'à eux, pourquoi pas des grenouilles? Il aida Houria à arrimer les sacs à son dos et lui prit la main.


  — Ne traînons pas.


  6. LES NAINS DE LA MONTAGNE


  — Tu es sûre que cet animal sait où il va? grommela Faustin.


  Il lui semblait qu'il avait passé sa vie à marcher dans les galeries sous la montagne. S'il devait manger un champignon de plus, il aurait bien du mal à maintenir son sourire. La sirène se massa les épaules. Elle avait l'air fatiguée, mais son corps resplendissait de santé. Soit le régime des champignons lui convenait, soit la bave de grenouille tenait ses promesses. Quoi qu'il en fût, ils prenaient soin de ne pas s'approcher des étangs qu'ils croisaient de loin en loin.


  — Il nous fait prendre un raccourci pour qu'on puisse rattraper les autres, affirma Houria avec une foi sans faille.


  Faustin aurait bien aimé partager son optimisme. Il caressa d'une main distraite le chien collé à sa jambe. Celui-ci roula sur le dos pour offrir son ventre aux caresses.


  — Pourquoi les hommes ne vivent-ils pas sous la terre? demanda soudain Houria. Dans les cavernes, il y a de la lumière, de l'eau en abondance…


  — Et des créatures dangereuses, acheva Faustin.


  — À la surface aussi.


  Le jeune homme gratta le ventre du chien. Une des choses qu'il aimait chez Houria, c'était qu'elle n'avait aucun préjugé. Les autres prenaient souvent pour de la naïveté ce qui n'était qu'une façon de garder l'esprit ouvert à toutes les possibilités. Pourquoi les hommes avaient-ils lutté pour se maintenir à la surface, alors qu'ils auraient pu trouver sous terre tout ce dont ils avaient besoin? Sans doute qu'après un temps d'accoutumance, l'air libre ne leur aurait plus autant manqué.


  — Ils n'aimaient sans doute pas les champignons, suggéra-t-il.


  Le rire de sa compagne lui donna envie de l'embrasser. Mais il ne se faisait pas assez confiance pour s'arrêter à temps, or il s'était juré de ne plus succomber à la tentation avant d'être sorti de ces maudits souterrains.


  — Tu veux que je te passe de la pommade dans le dos?


  Impossible de savoir si la sirène le proposait en toute innocence ou si elle avait une idée derrière la tête. En matière de sexe, il avait découvert qu'elle était bien plus affranchie que lui. Il secoua la tête.


  — Plus tôt nous sortirons, mieux cela vaudra.


  Le chien de fortune se remit sur ses pattes avant de s'éloigner en trottinant. Houria ramassa les sacs pour le suivre.


  — Tu n'entends pas un bruit bizarre? s'inquiéta-t-elle après quelques pas.


  Faustin tendit l'oreille. Effectivement, des coups réguliers semblaient résonner au loin. Il mit un petit moment à identifier leur nature.


  — Du métal, déclara-t-il soudain, soulevé par une vague d'optimisme. C'est du métal qui cogne contre la roche. Il doit y avoir des mineurs un peu plus loin.


  Il n'avait rien contre les surnaturels, vraiment. N'en aimait-il pas une? Cependant, la perspective de retrouver des humains après ses mésaventures avec les habitants des souterrains lui redonnait de l'énergie. Il pressa l'allure. Après plusieurs coudes, la galerie ouvrait sur une vaste cavité. Pas d'étang dans celle-ci, constata-t-il, soulagé. Des gemmes lumineuses couvraient la voûte, éclairant les silhouettes des mineurs. Il s'avança pour héler les plus proches, puis se figea dans son élan.


  — Ce ne sont pas des hommes, constata Houria, arrivant derrière lui.


  Les silhouettes qui s'acharnaient sur les parois étaient de stature plus courte et trapue que lui, presque aussi larges que hautes. Des muscles impressionnants saillaient de leurs bras, au point que leurs jambes torses paraissaient trop maigres pour les soutenir. Quand le chef d'équipe se tourna vers eux, ils constatèrent qu'une abondante barbe brune couvrait son visage et sa poitrine.


  — Des nains, conclut Faustin, consterné.


  Hommes et nains n'entretenaient pas des rapports très cordiaux. Les premiers reprochaient aux seconds leur avidité et leur brutalité. Il n'osait pas imaginer ce qu'était la réciproque. Aucun surnaturel n'appréciait les humains, jugés arrogants et bornés: une espèce faible qui voulait pourtant dominer le monde.


  — Bonj… commença-t-il, faisant contre mauvaise fortune bon cœur.


  Le nain ne lui accorda pas un regard. Il le dépassa pour s'incliner devant Houria, dont il baisa la main avec dévotion.


  — Belle dame, vous êtes le plus beau joyau de ces lieux.


  Houria ouvrit de grands yeux. Faustin vit le coin de ses lèvres trembler dans l'effort qu'elle faisait pour contenir son rire. Avait-elle donc déjà oublié l'incident des grenouilles? Les nains qui convergeaient dans leur direction étaient plus nombreux encore que les batraciens, et armés de piques et de barres de fer. S'ils leur prenaient la fantaisie de les agresser… Mais tous se conduisirent de façon parfaitement civile. Ils couvrirent Houria de compliments, la conduisirent jusqu'à leur campement pour lui offrir un siège, à boire, et plus de bijoux ciselés que Faustin n'en avait jamais vu de sa vie. Quant à lui, il aurait aussi bien pu être invisible. La colère monta dans sa poitrine tandis que Houria riait, s'amusant comme une folle à essayer bracelets, diadèmes et torques. Si elle aimait à ce point les breloques, il pouvait lui en offrir, lui aussi! Grâce à la malédiction, il était riche. Sous prétexte de visiter les latrines, il s'isola quelques instants. Il n'eut pas à se forcer beaucoup pour pleurer. Il lui suffisait de s'imaginer que Houria ne tarderait pas à le quitter pour un amant plus doué, plus jeune, plus riche. La peur qu'il maintenait enfouie dans son cœur sous une couche de gaieté artificielle n'avait fait que croître depuis leur départ de la Mer d'Encre, au point qu'il lui suffisait de gratter légèrement pour qu'elle se mette à suinter telle une humeur noire. Il pleura suffisamment pour remplir une petite bourse avant de revenir vers les nains.


  — Combien vendez-vous vos babioles? demanda-t-il au moment où le chef d'équipe qui les avait accueillis tendait à son amoureuse une fleur d'argent si finement ouvragée qu'on l'aurait crue vraie.


  L'attention générale se tourna aussitôt vers lui. Des yeux cupides se plissèrent à la vue de la bourse, des mains avides se frottèrent l'une contre l'autre. Il eut aussitôt la certitude d'avoir commis une erreur, mais il ne pouvait plus reculer.


  — Ma femme aime votre artisanat. Je veux lui payer quelques souvenirs.


  Houria lui adressa un regard noir. Désapprouvait-il l'achat ou le qualificatif qu'il lui avait indûment attribué? Ce titre lui plaisait, pour sa part.


  Ma femme.


  — Je n'en ai pas besoin, déclara Houria en repoussant les bijoux entassés sur ses genoux.


  Un murmure mécontent parcourut la salle comme une vague. Le chien de fortune, collé contre la jambe de Faustin, gronda tout bas, le poil hérissé. Pour qu'il quitte son attitude de gentil toutou, la situation devait être sérieuse.


  — Fais voir ton or, exigea le chef des nains.


  Les mineurs avaient repris leurs outils. Sous leurs gros sourcils, leurs regards exprimaient l'hostilité. Houria se leva, la fleur d'argent à la main, un sourire aux lèvres. Hélas, le charme n'opérait plus. Les nains avaient révisé leur ordre de priorité. Résigné, Faustin écarta les bords de sa bourse. La grosse main du nain plongea dans les perles et les diamants. Il en ramena deux dans le creux de sa paume, puis les examina à l'aide d'un cristal taillé selon un angle grossissant.


  — Où as-tu obtenu ces gemmes? demanda-t-il.


  L'avidité se mêlait à la menace dans sa voix. Le chien de fortune gronda de nouveau. Faustin crispa les doigts sur sa bourse. L'animal ne les avait pas menés ici pour rien. Il avait douté de lui après l'épisode des grenouilles, mais si vraiment la bave avait guéri Houria, alors il devait avoir la possibilité de tirer parti d'une situation a priori malheureuse.


  — Elles viennent de la Vallée des Fleurs, répondit-il.


  Un murmure parcourut les rangs des mineurs. Faustin redressa les épaules, galvanisé par l'espoir de la victoire. De toute évidence, les nains connaissaient la Vallée des Fleurs.


  — Mensonge! lança le chef. Ceux qui entrent dans la Vallée n'en ressortent jamais. Comment ces perles seraient-elles parvenues jusqu'à vous?


  — Grâce au dragon, expliqua Faustin.


  Houria écarquillait les yeux, un doigt posé sur sa bouche. Il l'ignora pour continuer ses explications.


  — Un dragon s'est installé dans la Vallée des Fleurs. Il n'en sort qu'une fois tous les dix ans, pour se nourrir. Et une fois qu'il a mangé, il pleure des larmes de perles et de diamants.


  Houria secouait la tête, horrifiée qu'il dévoile ainsi leurs secrets, ou du moins, une partie de ceux-ci. Les nains échangèrent des regards.


  — Comment se fait-il que nous n'ayons jamais entendu parler de ce dragon? maugréa leur chef.


  — Vous vivez sous terre la plupart du temps.


  — Mais nous commerçons avec d'autres peuples. Jamais personne n'a mentionné un dragon qui pleurerait des perles et des diamants.


  — Il se nourrit du bétail élevé par les hommes. Seul mon peuple a eu le privilège de le voir.


  Mon peuple. Voilà qui sonnait beaucoup plus faux que


  ma femme. Il se trouvait bien loin de son royaume natal. Et même s'il avait voulu y retourner, on l'aurait chassé. Il n'avait pas eu de compagnie humaine depuis bien longtemps, si l'on exceptait les membres de leur petit groupe – des humains assez fous pour affronter les ténèbres. Et il était amoureux d'une sirène. Les hommes? Le terme n'avait pas pour lui davantage de signification que les surnaturels. Pourtant, les nains parurent avaler l'explication.


  — Nous ne te vendrons pas nos bijoux, déclara le chef d'un air matois. J'ai un autre marché à te proposer: si tu nous conduis au dragon, nous te laisserons la vie sauve.


  — Le dragon a été vu pour la dernière fois il y a cinq ans seulement. C'est à cette occasion que j'ai récolté ses larmes. À présent, il doit dormir dans la Vallée.


  — Connais-tu un moyen d'y pénétrer sans succomber à l'oubli?


  — Oui, fit Faustin, la bouche soudain sèche.


  Il adressa un petit signe à Houria afin qu'elle n'envenime pas la situation. Son petit doigt lui soufflait que les nains n'auraient été que trop heureux de la garder pour eux seuls.


  — Vraiment? insista le chef, les yeux plissés.


  — Oui, mais je vous le révélerai quand nous arriverons à la Vallée. Il faut bien que vous ayez un intérêt à me garder vivant.


  — Soit mais je te préviens: ne cherche pas à nous rouler.


  La dernière phrase laissait sous-entendre qu’en pareil cas, les pioches des mineurs pourraient bien trouver un autre usage que celui auquel elles étaient initialement destinées. Faustin hocha la tête. À présent, Houria souriait et le chien brillait de satisfaction. D'une mauvaise rencontre, il avait réussi à tirer un atout. Peut-être la malédiction commençait-elle à s'estomper?


  7. LA PORTE


  Faustin s'appuya avec précaution contre la paroi. Cela n'empêcha pas une pluie de petits cailloux de lui tomber sur la tête. Plus loin, les nains rôtissaient des espèces de lézards sur une pierre bouillante. L'un d’eux avait le pouvoir de faire entrer la roche en fusion, ce qui leur permettait d'échapper au régime de champignons crus. D'un air morose, il fixa Houria, toujours entourée d'une cour d'admirateurs. Oh, les nains se montraient tout à fait corrects. En fait, leur attitude envers elle s'apparentait à celle d'un sculpteur face à une œuvre d'art. N'empêche qu'ils rendaient toute communication entre lui et sa femme impossible. Pire, Houria acceptait leurs attentions avec plaisir. Il comprenait qu'elle apprécie la viande à point – et non brûlée – les châles confortables – et non effilochés – la crème pour les mains – un truc de mineurs – et même les stupides jeux de devinettes – ça faisait passer le temps. Mais cela n'arrangeait en rien son sentiment de ne pas pouvoir lui procurer ce dont elle avait besoin. Il finissait par croire que leur séance d'amour n'avait été qu'un instant de sexe sans signification. Dès qu'ils remonteraient à la surface, elle regretterait ce qui s'était passé et… Le chien de fortune, couché à ses pieds, gémit d'un ton lugubre. Il plongea les deux mains dans sa chevelure qui repoussait trop vite. S'il commençait à s'apitoyer sur son sort, il deviendrait fou avant d'avoir quitté les galeries. Les nains semblaient savoir exactement où ils allaient, mais pour sa part, il aurait été incapable d'en distinguer une de sa voisine. Sans leurs guides, ils auraient pu errer sous terre pour l'éternité.


  — Les autres se battent, déclara-t-il au chien de fortune. Han a affronté un griffon, Marco un esprit gardien, Alex un lynx-garou… Moi, on n'ose même pas me confier une arme de peur que je ne blesse quelqu'un. Je n'ai pas vaincu le serpent ni les grenouilles: Houria s'est chargée du premier et les secondes n'ont été que des victimes collatérales de ma malédiction. Dis-moi, quel genre de héros suis-je?


  Le chien de fortune bâilla avant de se gratter la patte avant. Visiblement, il s'en moquait. Le chef des nains s'approcha de lui, les mains vides. Pas de tissus soyeux, pas de viande à point. Juste une question lâchée d'un ton menaçant:


  — Nous approchons de la Vallée des Fleurs. Tu as intérêt à ce que ton truc fonctionne.


  — Ne craignez rien.


  En réalité, il avait bien l'intention de s'arranger pour fausser compagnie aux nains dès qu'ils se retrouveraient à l'air libre. Un éboulement opportun, peut-être? Bien sûr, ce serait fuir encore. Mais après tout, quelle importance, tant qu'ils étaient libres et vivants? Ils avaient plus de chances de battre les nains à la course que de les vaincre à mains nues. Ceux-ci n'étaient peut-être que sept, mais ils possédaient plus de muscles dans leur petit doigt que lui dans ses deux bras.


  À moins bien entendu, qu'ils ne retrouvent le reste du groupe à l'entrée de la vallée. Faustin imagina la tête de Miyo quand elle apprendrait qu'il avait attiré un groupe de sept nains à la poursuite de leur butin. Comme s'ils avaient besoin de concurrence supplémentaire! D'un autre côté, confrontés à de vrais combattants et comprenant que l'antidote ou le talisman contre l'oubli n'existait pas, les nains renonceraient plus facilement. Ce qui conduisait à la question suivante: l'oubli qui les terrifiait tant n'était-il qu'une légende ou un phénomène réel, à l'image de la brume hallucinatoire du Mont des Brumes? Dans le second cas, même sans les nains, ils allaient avoir un problème.


  


  ***


  


  Faustin demeura debout à la sortie de la galerie. Les plus belles gemmes ne vaudraient jamais un ciel étoilé. Et comme le vent qui caressait son visage lui paraissait délicieux! Un nain le bouscula d'une bourrade. Il perdit l'équilibre, se tordit la cheville et dévala la pente sur les fesses. Des rires gras saluèrent sa chute. Il se releva, vérifia qu'il n'avait rien de cassé et poursuivit sa descente vers la vallée en contrebas, ignorant les sarcasmes. Pour quitter le monde souterrain, ils avaient emprunté un escalier monumental taillé à même la roche. Un morceau d'architecture impressionnant, dont les nains n'avaient pas manqué se vanter. Inconvénient: il les avait fait remonter bien au-dessus du niveau de la vallée. Celle-ci s'étalait sur une lieue de large et se terminait, à leur gauche, par un goulet d'étranglement: l'accès à la Vallée des Fleurs. De loin, il ressemblait à une arche monumentale, incrustée de gemmes lumineuses qui signalaient sa présence à des lieues à la ronde.


  — Est-ce là l’œuvre des nains? demanda-t-il au plus proche de lui.


  — Non, reconnut à regret son interlocuteur. Elle a été bâtie par un peuple plus ancien.


  Il cracha à ses pieds avant de poursuivre:


  — Ce n'est pas là l’œuvre du fer et de la sueur, mais celle de la magie.


  Le mépris dans sa voix indiquait clairement que ce fait la disqualifiait pour le titre de chef-d’œuvre. Il poursuivit:


  — C'est cette même magie qui protège la vallée. On raconte qu'elle est trop forte pour les esprits faibles. Des clous! Tout ce qu'il nous faut, c'est un bon talisman. C'est là que tu interviens, petit, conclut-il en tapotant le bras de Faustin.


  Celui-ci réprima l'envie de masser la zone meurtrie et transforma sa grimace en un sourire qu'il espérait assuré.


  — Mon talisman me vient du dragon lui-même.


  — Celui qui pleure des perles et des diamants?


  Faustin ne répondit pas à l'ironie. Les nains ne lui faisaient manifestement pas confiance. Comment, dans ces conditions, espéraient-ils pénétrer dans la vallée? Tout au long de la descente, il ne cessa de retourner le problème dans sa tête, en même temps qu'il guettait un signe. Un éboulement dans la montagne, un signe de vie de leurs compagnons… Mais rien ne se produisit et ils arrivèrent bien trop vite à son goût devant la porte monumentale. Il y faisait aussi clair qu'au pied d'une tour salamandre, sauf que la lumière, au lieu des tons orangés propres aux animaux légendaires, arborait des teintes changeantes, du bleu pâle au rose tendre, en passant par le jaune clair. Faustin cligna des yeux. De près, la porte avait une forme parfaitement ronde, incrustée de mosaïques multicolores. Un serpent argenté courait sur tout le pourtour. Il avait déjà vu ce motif, mais où? Il se sentait soudain inexplicablement léger, rempli d'une douce euphorie. Les problèmes qui l'avaient accablé durant le trajet lui paraissaient à présent sans importance.


  — Ça pue la magie, grogna l'un des nains.


  Faustin se secoua. Il comprenait mieux le problème, à présent. Un peu plus et il aurait oublié jusqu'à son nom. Le groupe avait reculé de quelques pas et tous les yeux se braquaient dans sa direction, dans l'attente du fameux talisman. Il plongea une main dans sa bourse pour prendre une perle.


  — Les larmes du dragon, annonça-t-il. Elles vous permettront d'entrer sans risque dans la vallée.


  Chaque nain s'empara d'une perle. Faustin frissonna quand les doigts de Houria chatouillèrent sa paume. À la lumière de la porte, ce qui s'était passé entre eux dans le monde souterrain semblait appartenir au domaine du rêve.


  — Je sens rien du tout, grommela l'un des nains.


  Et pour cause. Faustin prit une grande inspiration. Pour atteindre la Perle de Lumière, ils devaient passer par la Vallée des Fleurs, magie ou pas. Et donc, courir le risque de sombrer dans la folie induite par celle-ci. La seule alternative consistait à renoncer: avouer la supercherie aux nains et espérer qu'ils les laisseraient repartir libres. Il chercha le regard de Houria. Que voulait-elle? Était-elle prête à courir le risque? Le chef des nains le poussa dans le dos:


  — Tu vas y aller le premier. Si tu n'es pas de retour avant la réunion des lunes, on laisse tomber.


  Faustin tendit une main vers Houria, mais le nain qui se tenait à côté de la jeune femme la tira brusquement en arrière.


  — Elle reste avec nous. Comme ça, on est sûr que tu reviendras.


  — Il ne reviendra pas, lâcha Houria.


  Le cœur de Faustin bondit dans sa poitrine. Elle avait fait son choix. Mains plantées sur les hanches, elle défiait les nains:


  — Il n'existe pas de talisman. Nous avons menti pour que vous nous conduisiez à la Vallée des Fleurs.


  — Pourquoi vouliez-vous venir ici si vous ne pouvez pas y pénétrer sans être victimes de l'oubli?


  Les nains se grattaient la barbe, perplexes. Faustin jeta un regard vers la porte. En courant de toutes leurs forces, ils pouvaient y parvenir avant les nains. Mais avait-il le droit de demander à Houria de prendre ce risque? Allongé sous le porche gigantesque, le chien de fortune bâillait. Au même moment, un grondement sourd se fit entendre. Les nains se lâchèrent la barbe avec un bel ensemble pour porter les mains en cornet à leurs oreilles.


  — Trrremblement de terrre! s'écria le chef en roulant les r. Aux abrrris!


  À ce signal, les nains détalèrent à une vitesse surprenante. Trois battements de cœur plus tard, il ne restait plus trace de leur présence à la surface. Ils avaient oublié leurs compagnons humains, qui échangèrent un regard stupéfait. Le grondement s'intensifia, accompagné de claquements secs. Sous le porche, le chien de fortune se mit à aboyer.


  — Houria, attention!


  Faustin sauta au moment où une faille s'ouvrait sous les pieds de la sirène. Ils roulèrent un peu plus loin, enlacés, tandis que le chaos se déchaînait autour d'eux. Faustin avait misé sur un petit éboulis, mais cette fois, il semblait que la montagne entière leur tombait sur la tête. Il serra plus fort celle qu'il aimait contre lui, ne sachant comment la protéger. Le danger venait aussi bien des chutes de pierres que des fissures qui s'ouvraient dans le sol.


  — Pardon, glissa-t-il à son oreille.


  Sans lui, elle ne se serait jamais retrouvée dans cette lointaine montagne, à braver la mort. Il en revenait toujours au même point: il n'aurait jamais dû accepter qu'elle l'accompagne. Même si la bave de grenouille avait réglé le problème de l'eau, la malédiction la mettait toujours en danger. Le chien de fortune hurla à la mort. Faustin frissonna violemment. Il ne craignait pas de mourir. Sans Houria, il serait mort depuis longtemps déjà, lors de son naufrage. Il n'avait survécu que pour elle et à présent, il refusait de l'entraîner avec lui. Il ferma les yeux, formant le vœu silencieux que s'il devait arriver quelque chose, il parvienne au moins à préserver l'existence de sa compagne.


  La terre trembla une dernière fois, comme un animal qui s'ébrouerait. Certains affirmaient que les tremblements de terre étaient provoqués par d'antiques dragons de pierre, endormis dans leurs cavernes. Parfois, ils s'agitaient dans leur sommeil, secouant la croûte terrestre au-dessus de leur demeure souterraine. Au fond, quand on grattait bien dans les légendes, les dragons étaient responsables de la plupart des phénomènes naturels et de la presque totalité de ceux qu'on ne pouvait expliquer. Comme, sans doute, la Vallée des Fleurs… Le silence retomba. Faustin releva la tête. Il avait mal à chacun de ses muscles tant il s'était contracté dans sa volonté de protéger Houria. La sirène le repoussa gentiment. À peine relevée sur un coude, un sifflement lui échappa.


  — Je crois que le problème d'entrer ou non dans la vallée est réglé.


  Suivant la direction de son regard, Faustin découvrit qu'un précipice s'était ouvert devant la porte, si profond que même la lumière de celle-ci ne pouvait en éclairer le fond. De chaque côté, la montagne semblait s'être tassée sur elle-même. La galerie par laquelle ils étaient arrivés avec les nains avait disparu sous les éboulis. Faustin se prit à espérer que ces derniers avaient réussi à échapper à la catastrophe. Ils avaient beau être cupides, il ne s'était pas beaucoup mieux comporté à leur égard qu’eux par rapport à lui. Ils époussetèrent leurs vêtements en se relevant. Le sol conservait une instabilité résiduelle, s'effondrant par endroits, tandis qu'à d'autres, la terre remuée formait des monticules.


  — Il n'y a plus qu'à revenir sur nos pas, constata Houria, dépitée. Peut-être allons-nous croiser les autres?


  — Ce serait une bonne chose. Écoute…


  Faustin essuya nerveusement ses mains sur sa tunique. Il n'aimait pas ce qu'il allait dire. Et il ne savait pas comment Houria allait le prendre. Après tout, les fois précédentes, elle n'avait pas obéi quand il lui avait ordonné de le laisser.


  — Tu ne peux pas rester avec moi tant que la malédiction est active, lâcha-t-il. Un jour ou l'autre, tu finirais par te faire tuer.


  — Si la malédiction avait pour but de te tuer, contra aussitôt Houria, tu serais mort depuis longtemps.


  — Ce n'est pas pour moi que je m'inquiète.


  Ils se dévisagèrent un instant en silence. La lumière devenue lointaine de la porte allumait des reflets mouvants dans leurs yeux.


  — Il faut qu'on parle, conclut la sirène.


  8. RETROUVAILLES


  Faustin avait repoussé autant qu'il le pouvait le moment de la discussion. Il avait insisté pour qu'ils trouvent d'abord un abri, dans un endroit si possible pas trop susceptible de s'effondrer. Comme il fallait s'y attendre, c'était le chien de fortune, rescapé la Lumière seule savait comment du tremblement de terre, qui avait déniché l'endroit idéal. Le surplomb rocheux, à trois coudées à peine au-dessus de la vallée, n'avait libéré aucun caillou sur la tête de Faustin quand il l'avait inspecté. Un gage de solidité. Le sol poudreux était stable, à défaut de confortable. Faustin regretta de ne pas savoir chauffer une pierre quand il vit Houria s'envelopper frileusement dans son manteau fourré. Le confort offert par les nains devait lui manquer. Quant à lui, il aurait tué pour manger chaud. Les restes de champignons conservés dans leurs sacs lui donnaient la nausée.


  — Maintenant, tu peux m'expliquer ce qui ne va pas? attaqua Houria.


  Faustin se raidit. Elle n'avait donc pas été dupe de ses tentatives pour masquer son malaise. Un mauvais point pour lui.


  — Ce qui s'est passé avec la bave de grenouille…


  Il s'interrompit, incapable d'expliciter sa pensée. Houria fronça les sourcils.


  — Oui?


  Elle ne voyait même pas le problème, pensa-t-il, désespéré. Il passa une main nerveuse sur sa nuque.


  — Je pensais que pour une première fois, ce n'était pas…


  — Ça te dérange? interrogea Houria.


  — Un peu.


  La consternation voila le visage de la sirène. Elle agrippa une mèche de cheveux de la main droite et s'y cramponna comme un naufragé à une planche.


  — Je pensais que ça se pratiquait, entre amoureux! protesta-t-elle.


  — Oui! Oui, bien sûr. Mais sans la drogue.


  Houria se balança d'une hanche sur l'autre. La mèche de cheveux vola jusqu'à sa bouche. Elle la mordilla quelques instants avant de répondre.


  — Chez les sirènes aussi, on utilise une drogue de ce genre, pour l'initiation.


  Voilà qui expliquait son manque de réaction face à ce que Faustin, lui, percevait comme un viol. Elle poursuivit d'une voix hachée:


  — Les grenouilles, c'était horrible, mais après… Après je croyais que ça t'avait plu.


  Faustin se redressa pour se mettre à genoux et l'enlacer. Elle tremblait. Ses doigts se crispèrent sur la chemise de son compagnon, mais elle relâcha aussitôt sa poigne, comme prise en faute. Faustin lui caressa les cheveux tandis que le chien de fortune gémissait tout bas.


  — Si. Si, cela m'a plu. Ne t'inquiète pas. J'ai juste été… perturbé, parce que les humains ne recourent pas à ce genre de produit.


  — Je suis désolée.


  Il lui coupa la parole d'un baiser. Les paroles trahissaient ses pensées. Il espérait que les gestes lui permettraient de se faire mieux comprendre. Les lèvres de la sirène étaient douces et tièdes sous les siennes, preuve qu'elle supportait beaucoup mieux les conditions climatiques. D'abord raidie sous le coup de la surprise, elle ne tarda pas à s'alanguir contre lui, tout en lui laissant le contrôle complet des opérations. Il caressa doucement ses lèvres du bout de la langue, savourant le goût de sa bouche, mais s'écarta avant que les choses ne deviennent trop sérieuses.


  — Je t'aime, affirma-t-il, les yeux plongés dans les siens.


  — Mais tu veux me chasser!


  — Parce que je ne supporte pas de te mettre en danger.


  — Je l'ai choisi.


  Houria tapota l'écaille rouge sur sa poitrine.


  — Je me suis battue pour l'avoir, pour devenir une exploratrice. Je ne vais pas me plaindre d'avoir réussi. D'accord, je me serais passée de l'épisode des grenouilles. Mais grâce à elles, je n'ai plus de problème d'acclimatation. Quant au serpent…


  Elle fronça brusquement les sourcils.


  — Quoi? demanda Faustin, perdu.


  — Mais bien sûr!


  — Quoi?


  — Le motif de la porte! Je me disais bien qu'il me rappelait quelque chose.


  Aussitôt, comme si un voile s'était déchiré dans son esprit, Faustin revit le fond de l'étang au serpent. Les mêmes mosaïques, la même frise représentant un serpent argenté…


  — Il y aurait une deuxième porte sous la montagne? demanda-t-il, incrédule.


  — Le serpent disait qu'il était un Gardien. En fait, c'est la porte, qu'il garde!


  — Admettons. Cela n'empêche que nous ne sommes pas de taille à l'affronter seuls.


  Au même moment, le chien de fortune recommença à aboyer, sur un ton clair et joyeux. Les amoureux se retournèrent. Éclairées par la porte, six silhouettes avançaient depuis le fond de la vallée. Houria sourit.


  — Et si nous sommes plusieurs, ça te va?


  Faustin grommela. Cela ne constituerait pour ses compagnons qu'une occasion supplémentaire d'étaler leur valeur guerrière, tandis que lui-même avait été sauvé par Houria. Il se jura que, s’il parvenait à se débarrasser de la malédiction, il s'entraînerait pour devenir le meilleur combattant des Mille Royaumes. Quant à Houria… Son intuition lui soufflait qu'elle n'était pas prête à renoncer à le suivre, comme il l'aurait voulu. C'était la seconde fois qu'il évoquait leur séparation et la seconde fois qu'il échouait. Sans doute n'essayait-il pas avec assez de conviction. Il leva un bras pour saluer leurs compagnons retrouvés. Même s'ils avaient interrompu leurs explications, il était sincèrement heureux de les revoir.


  — Comment êtes-vous arrivés ici tellement vite? demanda Miyo, vexée.


  Obligeante, Houria entreprit un récit aussi bavard que détaillé de leurs aventures. Bientôt, l'ensemble du groupe se tourna vers Faustin pour obtenir un résumé. Le jeune homme s'arrangea pour laisser dans l'ombre les effets secondaires de la bave de grenouille. Cela ne concernait que Houria et lui. Miyo ne put retenir quelques piques devant les circonstances de l'effondrement de la porte du fond de la vallée.


  — Bien joué. À présent, on va devoir affronter un serpent pour accéder à l'autre porte.


  — Tu as peur? demanda Faustin, qui commençait à bien la connaître.


  — Pas du tout! répliqua aussitôt Alex, de l'autre côté.


  — À votre place, remarqua Djianne d'une voix douce et chantante, je me préoccuperais davantage de l'oubli que du serpent.


  La remarque jeta un froid. Ils échangèrent des regards jusqu'à ce que Han conclue:


  — Si je comprends bien, personne n'a la moindre idée de ce que peut bien être cet oubli?


  — Cela ressemble à un sortilège, offrit Miyo.


  — Je précise: personne n'a la moindre idée de la façon dont nous pouvons nous protéger?


  La renarde grimaça. Faustin se gratta la nuque. Ils en revenaient au dilemme qui avait été le sien devant la porte de la vallée. Ils auraient beau tourner le problème dans tous les sens, il n'y avait que deux options possibles: renoncer ou prendre le risque. Reculant de deux pas, il se plaça derrière Houria, de façon à pouvoir murmurer à son oreille:


  — Que souhaites-tu?


  — Si on n'y va pas, tu voudras de nouveau me chasser la prochaine fois que tu prendras une pierre sur la tête.


  — Si on y va, je risque de t'oublier.


  — Moi, je ne t'oublierai jamais.


  Qu'y avait-il à répondre à tant de conviction? Faustin la serra plus fort contre lui. Soudain, l'opinion des autres lui était tout à fait égale. Seule comptait celle de sa compagne. Et si elle voulait franchir cette maudite porte, il la franchirait avec elle.


  ***


  Les pierres bleues et blanches du plafond éclairaient les visages résolus des aventuriers. Le chien de fortune se faisait tout petit aux pieds de Faustin. Après les avoir guidés jusqu'à l'étang, il semblait vouloir se faire oublier.


  — Où est le serpent? demanda Marco, épée en main.


  — Au fond. Il ne peut pas sortir de l'eau, expliqua Faustin.


  — Encerclons-le, proposèrent Han et Marco d'une même voix.


  Ils échangèrent un regard noir tandis que Miyo ricanait. En de pareilles circonstances, Faustin se satisfaisait de ne pas être un guerrier. Il se moquait de la façon dont le serpent allait être tué, tant que le passage était dégagé. Les autres membres du groupe n'avaient d'ailleurs pas attendu la fin du conflit des chefs. Chacun s'était positionné autour du lac, son arme de prédilection à la main. Houria tenait fièrement la lame mortelle. Il avait préféré la lui laisser, n'ayant aucune confiance dans ses propres talents. Comme pour lui donner raison, il avait déjà réussi à s'entailler avec l'épée qu'on lui avait prêtée.


  L'étang frémit à peine quand ils entrèrent dedans. Faustin s'appliqua à respirer par le nez pour endiguer la panique qui montait en même temps que l'eau le long de ses jambes. Le serpent ne réagissait pas, preuve qu'il n'était pas complètement idiot: contre huit adversaires, il n'aurait pas eu l'avantage à l'air libre. Sous l'eau, en revanche, c'était une autre histoire. Marco adressa un signe de connivence à Djianne. D'un geste fluide, la sylphide tendit les mains vers l'avant. Une trombe se forma bientôt à la surface du lac. Impressionné, Faustin la regarda grossir au fur et à mesure que le niveau d'eau baissait.


  — Écartez-vous! cria Marco au moment où l'on commença à apercevoir les écailles du serpent.


  La trombe d'eau passa au-dessus des têtes d'Alex et Erika, pour aller s'engouffrer dans la galerie derrière eux. Djianne alla s'effondrer sur la berge, épuisée, tandis que le serpent se dressait en sifflant. Il balança sa tête de droite à gauche, cherchant le maillon faible dans la chaîne qui l'entourait. Hors de l'eau, sa taille gigantesque le gênait. Ses écailles se ternissaient au contact de l'air. Il ne tenta pas de s'attaquer à ceux qui tenaient une épée ou un sabre. Son attaque fusa à une vitesse foudroyante en direction d'Erika. L'archère relâcha la corde de son arme. À cette distance, elle ne pouvait manquer sa cible: le serpent se cabra au moment où il allait l'atteindre, une flèche enfoncée dans son œil droit.


  — Bravo! cria Alex.


  Les autres avaient déjà sauté sur le dos du reptile. Faustin demeura en arrière, conscient qu'ils étaient assez forts pour l'achever sans son aide. Sa présence n'aurait fait qu'ajouter un risque que les choses tournent mal. Tant pis pour sa fierté malmenée. Profitant que l'attention du serpent soit accaparée par les attaques de leurs compagnons, Houria enfonça la dague enchantée entre deux écailles. Trois battements de cœur plus tard, le monstre s'effondrait.


  — Bon, constata Miyo, contemplant le cadavre à ses pieds. À présent, il faut enlever ce gros tas pour accéder au fond.


  Ce ne fut pas la partie la plus facile. Ils durent tirer l'immense corps dans une galerie adjacente où ils avaient à peine la place de se retourner. Ils avaient pensé un moment le découper en morceau, mais le sang corrosif de l'animal les en avait dissuadés. Faustin accomplit sans rechigner sa part de travail, relayant ses compagnons aux cordes attachées à la tête du reptile, poussant les écailles le long des parois rugueuses. Quand, enfin, seule la queue de l'animal trempa encore dans l'eau, ils s'effondrèrent d'un même élan, épuisés. Erika demeura debout pour préparer une soupe à base de racines séchées, qui leur rendit quelques forces. Au fond de l'étang presque asséché, la porte brillait. Son bol vidé, Houria vint s'asseoir plus près de Faustin. Il glissa un bras autour de sa taille.


  — Tu es certaine de vouloir y aller?


  — Tu as besoin de la Perle autant que j'avais besoin d'eau.


  Cette fois, il n'insista pas sur les risques. Il ne regrettait pas de l'avoir éloignée du groupe pour partir à la recherche de l'étang, mais il l'avait privée de décider pour elle-même à ce moment-là. Il était temps, à présent, de lui rendre son libre arbitre. Si elle décidait de rester avec lui… Eh bien, il ne pouvait pas s'en plaindre. Il frotta doucement sa joue râpeuse contre les boucles brillantes de la sirène.


  — J'ai peur de l'oubli, avoua-t-il.


  Autour d'eux, les visages étaient graves. Tous redoutaient ce qui les attendait, de l'autre côté de la Porte. Mais il était sans doute le seul à admettre avoir peur. Houria lui pressa la main.


  — Je te l'ai déjà dit: je ne t'oublierai jamais.


  Il aurait aimé partager la même certitude. Mais elle avait toujours été plus optimiste que lui. Il lui caressa le dos tandis que le chien de fortune, couché à leurs pieds, se léchait les pattes, indifférent à leur dilemme. Un peu plus loin, Djianne refaisait le plein d'énergie à sa manière très personnelle, Han s'appliquait à conserver une dignité un peu compromise par les regards qu'il jetait à Miyo, et Alex et Erika se disputaient. Un tableau ordinaire, somme toute. La première, la renarde se dirigea vers la Porte.


  — Alors, comment ça s'ouvre?


  Le serpent argenté se mit en mouvement dès qu'elle l'effleura de la main. Tous les voyageurs se redressèrent, attentifs. Le motif ondulait en même temps qu'un trait de lumière s'élargissait au centre du cercle. L'eau restante s'y écoula sans bruit. Faustin plissa les yeux pour distinguer ce qu'il y avait de l'autre côté. Impossible: cela pouvait aussi bien être un précipice qu'un mur, ou encore le néant. Il échangea un regard avec Houria tandis que les autres hésitaient.


  — Tu es prête?


  — Prête, acquiesça la sirène.


  Main dans la main, ils avancèrent jusqu'au rayon lumineux, à présent large comme trois hommes. Le chien de fortune aboya, courut en avant puis disparut. Sans se lâcher, ils sautèrent.


  ÉPISODE 7


  Les fleurs de l'oubli


  1. LA VALLÉE DES FLEURS


  Debout au bord de l'étang vidé, Djianne regarda Houria et Faustin disparaître dans le rai de lumière. Elle passa son poids d'un pied sur l'autre, partagée entre l'envie de se jeter à travers la porte et celle de fuir le plus loin possible. Marco lui adressa un signe qu'elle ignora. Se rendait-il réellement compte du risque qu'ils couraient? Sans doute pas: il avait toujours été du genre à foncer d'abord et réfléchir après. Combien de fois, au cours de son enfance, avait-elle craint qu'il ne quitte le château, l'abandonnant à son sort! Elle avait déployé des trésors d'imagination pour le retenir. Il était le seul à l'entendre, le seul à pouvoir la sortir du piège dans lequel son ancêtre l'avait enfermée. Le vieux bouc! Bien sûr, qu'elle s'était servie de Cristo. Cela entrait dans sa nature de sylphide, charmeuse et inconstante. Des centaines d'années durant, elle avait papillonné d'un homme à l'autre, butinant au gré de ses envies. Quelque chose dans Cristo avait retenu son attention, assez pour qu'elle accepte de le suivre dans son château. Fatale erreur… Les années qui avaient suivi sa mort avaient été sombres et lugubres, alors qu'elle demeurait prisonnière des murs, sans personne à qui parler. La naissance de Marco avait constitué un rayon d'espoir. Dès le berceau, il avait entendu les comptines qu'elle fredonnait. Alors elle s'était accrochée à lui de toutes ses forces, bien décidée à l'utiliser à son tour. Ce qu'elle n'avait pas prévu, c'était qu'au fil des années, il parviendrait à lui inspirer une affection contraire à sa nature profonde. Les sylphides ne tombaient pas amoureuses. D'abord parce qu'elles vivaient bien plus longtemps que les humains: comment s'attacher à une existence aussi éphémère? Ensuite et surtout, parce qu'elles ne possédaient pas d'âme. Elles n'éprouvaient pas d'autres émotions que celles liées à leurs besoins primaires.


  — On y va? demanda le prince, qui s'était rapproché d'elle.


  Il avait besoin de la Perle pour sauver son royaume. Jamais il ne renoncerait au but qu'il s'était fixé. C'était ici que leurs intérêts entraient en collision. Elle convoitait la Perle pour ne plus dépendre du bon vouloir des hommes. Un jour ou l'autre, Marco mourrait. Elle devrait alors se trouver un autre partenaire: ou alors abandonner, redevenir un souffle de vent, libre, sans attaches, sans émotions ni sensations. La chair de poule hérissa ses avant-bras. Elle détestait cet état, comme la plupart des sylphides. Se dématérialiser offrait quelques avantages à l'occasion, comme celui de pouvoir échapper plus facilement à un ennemi, mais à condition de ne pas rester sous cette forme trop longtemps. Celles qui succombaient à l'ivresse du vent perdaient toute notion de leur identité et finissaient par s'effilocher en courants d'air. Séduire les humains était donc vital pour elles, d'autant qu'elles ne pouvaient pas se reproduire sous leur forme immatérielle. En un mot comme en cent, le seul moyen de se passer d'un humain, c'était cette Perle mythique. Néanmoins, il restait un petit problème à résoudre avant de mettre la main dessus:


  — Que fait-on pour l'oubli? demanda-t-elle, une main tendue vers la lumière.


  — C'est une légende! affirma Marco.


  Qu'en savait-il? Il s'imaginait tout connaître des terres noires à travers les récits de ses ancêtres. Il se croyait préparé, confiant en la force de ses bras et la puissance de son épée. Mais il existait d'autres dangers, plus insidieux, contre lesquels les armes étaient impuissantes. Elle caressa la joue de son amoureux, savourant le contact râpeux de sa barbe.


  — Si je t'oublie, chuchota-t-elle, je redeviendrai le vent. Si je m'oublie, je m'éparpillerai à travers le ciel; il ne restera rien de moi.


  — Je te protégerai: il ne t'arrivera rien.


  Elle éclata de rire avant de l'embrasser. Du coin de l’œil, elle vit Miyo lever un sourcil sceptique. La renarde pouvait compter sur le pacte de sang qui la liait à son compagnon. Quel effet aurait-il face à l'oubli? Bien malin qui pouvait le dire. Djianne avait refusé de contracter le même avec Marco. Peut-être que, comme ce dernier l'espérait, cela lui aurait permis de conserver une forme humaine même sans contact physique – encore qu'elle ne voyait pas pourquoi elle se serait privée de ce dernier. En revanche, sa vie prendrait fin en même temps que celle de Marco. Et cela, elle ne pouvait l'admettre. Ses instincts les plus profonds lui dictaient de survivre à n'importe quel prix. Marco ne comprendrait jamais à quel point entrer dans ce rayon lumineux l'obligeait à se battre contre elle-même. À leur tour, Han et Miyo franchirent le pas. Erika et Alex semblaient avoir résolu de tirer l'affaire à la courte paille.


  — Porte-moi, demanda-t-elle à Marco.


  — Tu ne te sens pas bien?


  Sans répondre, elle passa les bras autour de son cou et se blottit contre sa poitrine. Si elle avait pu perdre connaissance, elle se serait abandonnée au néant. Ses fins cheveux blonds se dressèrent tout autour de sa tête au moment où ils pénétrèrent dans la lumière. Elle s'était attendue à tomber comme dans un puits, mais la trajectoire de Marco demeura rectiligne. Un vent tiède au parfum sucré lui caressa le visage. Ses paupières closes se teintèrent de rose. L'étreinte de Marco faiblit.


  — Djianne, souffla-t-il d'un ton émerveillé.


  Elle ouvrit les yeux, les referma aussitôt. Une clarté inhabituelle les inondait. Son cœur battit plus fort dans sa poitrine. La Perle de Lumière! Doucement, elle se dégagea de l'étreinte de Marco pour poser pied à terre. Ses bottes s'enfoncèrent dans une herbe épaisse et parfumée. Elle releva petit à petit les paupières. Une plaine d'herbe émeraude semée de fleurs multicolores ondoyait à perte de vue sous la caresse de la brise. Le ciel arborait la même teinte bleu pâle que ses yeux. Des nuages blancs jouaient à s'y poursuivre. Un peu plus loin, dissimulé dans les roseaux, un ruisseau murmurait. Trois lapins broutaient non loin d'eux, nullement effrayés par leur présence.


  — Nous sommes entrés dans la Lumière, murmura Marco, émerveillé.


  — Ce n'est que l'effet de la Perle, rectifia Djianne.


  Elle se tordit le cou pour tenter d'apercevoir l'objet mythique, en vain. Sa lumière était partout, mais elle ne se trouvait nulle part en vue. Quant à la porte par laquelle ils étaient arrivés, elle s'était purement et simplement évaporée. Seule la présence de leurs compagnons témoignait qu'il s'était passé quelque chose à cet endroit. D'instinct, ils se rapprochèrent les uns des autres.


  — C'est ici que nos routes se séparent, annonça Miyo.


  — Pourquoi? s'étonna Houria.


  Djianne lissa une longue mèche de cheveux entre ses doigts. Elle aimait bien la sirène, à sa façon. Elle s'était nourrie de son énergie sur le plateau aux banshees. Mais il fallait reconnaître qu'elle se montrait bien trop naïve pour son propre bien.


  — Nous sommes tout près de la Perle de Lumière, à présent, déclara-t-elle d'une voix douce. Mieux vaut ne pas nous placer en situation de compétition trop directe.


  Houria fronça les sourcils, puis se pencha pour ramasser le chien de fortune qu'elle serra farouchement entre ses bras. Peut-être n'était-elle pas aussi écervelée qu'elle en avait l'air. Djianne s'était plusieurs fois demandé quel rôle l'animal jouait au juste. Pouvait-il les conduire à la Perle? Dans ce cas, elle devrait s'en emparer. Comme s'il avait capté ses pensées, le chien gronda en lui montrant les dents. Tout compte fait, il ne s'agissait que d'un stupide animal de compagnie. Tout juste était-il bon à atténuer les effets de la malédiction de Faustin. Djianne éprouva une difficulté soudaine à respirer en songeant qu'elle allait voler au jeune homme tout espoir de vivre un jour normalement. Elle se frotta la poitrine en grimaçant. Les sylphides ne connaissaient pas la culpabilité. Elle avait trop longtemps fréquenté le même groupe. Miyo avait raison: il était plus que temps de se séparer.


  — Se séparer, d'accord, mais pour aller où? releva Marco. Tout se ressemble, ici.


  De fait, la ligne d'horizon se bornait à l'endroit où l'émeraude de l'herbe se fondait dans le bleu du ciel. Aucun relief, aucun point de repère.


  — Plaçons-nous dos à dos et avançons tout droit, suggéra Erika.


  Djianne plissa les yeux, soupçonneuse. Était-ce là un conseil de guide? Le sourire de la jeune fille lui semblait soudain trop grand. Elle voulut protester, mais abandonna l'idée avant que les mots n'atteignent ses lèvres. Quelle importance, au fond? Elle partait chercher la Perle de Lumière avec Marco. Le reste ne comptait pas. D'ailleurs, rien de mal ne pouvait leur arriver dans un endroit aussi idyllique. Ils ne couraient aucun risque à se séparer. Tout se passerait bien. Ses compagnons semblaient partager cette conviction. Ils se placèrent en carré, dos à dos, couple par couple. Djianne s'était positionnée d'instinct face au vent. Elle serrait les doigts de Marco entre les siens. Au signal, ils s'éloignèrent les uns des autres. Après dix pas seulement, Djianne se pencha pour ôter ses bottes. Le contact du cuir lui était soudain insupportable. L'herbe caressa ses pieds, lui arrachant un frisson de plaisir. Elle enfonça voluptueusement ses orteils dans le sol. Marco l'imita, un sourire extatique sur le visage. Elle reprit sa main pour l'entraîner vers l'horizon, vers le vent qui l'appelait. Ce ne fut que bien plus tard qu'elle se souvint qu'ils avaient abandonné les bottes sur place. Tant pis. Ils n'en avaient pas besoin, dans cette vallée bénie de la Lumière. Les lapins se jetaient d'eux-mêmes dans leurs bras, les buissons leur tendaient leurs fruits, l'eau du ruisseau les abreuvait et les rafraîchissait. Des plaques d'herbe séchées constituaient un efficace combustible, parfait pour rôtir le gibier. Ils pourraient rester là toute leur vie et ne jamais manquer de rien.


  Toute leur vie? Djianne s'immobilisa. Ses yeux tombèrent sur le bouquet de fleurs qu'elle tenait à la main. À quel moment l'avait-elle cueilli? Impossible de s'en souvenir. Son cœur se mit à battre plus vite. Elle jeta les corolles froissées. La terre les absorba aussitôt.


  — Marco, appela-t-elle d'une voix inquiète.


  Pas de réponse. Son prince continuait d'avancer, un sourire idiot aux lèvres et une fleur dans les cheveux.


  — Marco! répéta-t-elle en le tirant par la manche.


  — Quoi?


  — L'oubli commence à nous atteindre!


  — Oh, ce n'est pas grave, commenta nonchalamment son compagnon.


  Djianne dut se forcer à se rappeler les conséquences qu'entraînerait fatalement l'oubli.


  — Tu avais promis de me protéger! protesta-t-elle, paniquée.


  — Vraiment?


  Bien sûr, il avait déjà oublié sa promesse. Il ne tarderait pas non plus à oublier qui elle était. Elle devait trouver un moyen d'enrayer le processus! Malheureusement, elle n'avait pas la moindre idée de la façon de procéder.


  2. LE NID DU DRAGON


  — Il faut faire demi-tour, ordonna Djianne.


  Leurs compagnons possédaient un talisman contre l'oubli. Un… Un quoi, déjà? Elle opéra un gros effort pour se concentrer. Un renard. Non, un chien. Un chien de fortune. Le chien de fortune protégeait de la malchance. Ils devaient rejoindre le chien de fortune. Attrapant la main de Marco, elle l'obligea à tourner les talons. Le vent avait redressé l'herbe haute, effaçant leurs traces. Avaient-ils marché tout droit? S'étaient-ils déroutés pour cueillir des mûres? Où était passé le ruisseau? Djianne essuya d'un revers de manche la sueur qui coulait sur son visage. Dans un pareil paysage, on pouvait marcher en rond des lunes durant sans s'en apercevoir.


  — Ne lâche surtout pas ma main, murmura-t-elle à son compagnon.


  Elle fut un peu rassérénée de le sentir serrer ses doigts en retour. Tant qu'il existerait ce contact entre eux, elle parviendrait à conserver son intégrité. Animée d'un nouvel espoir, elle se dirigea vers un point d'horizon distingué par un groupe de grandes fleurs mauves. Ils allaient s'en sortir.


  


  ***


  


  Djianne tendit la main. Le vent soufflait entre ses doigts écartés. Elle les regardait, incapable de se souvenir ce qu'elle tenait l'instant d'avant. Quelle importance? Elle tourna lentement sur elle-même, bras écartés. L'air soulevait ses fins cheveux, gonflait sa tunique, caressait sa peau. Il l'appelait. Elle leva sa main vers le ciel clair. La lumière y dessinait des nuages par transparence. Pourquoi s'était-elle laissé enfermer dans une enveloppe corporelle? C'était absurde! Elle voulait suivre le vent, voler, être libre, enfin!


  — Emmène-moi, chanta-t-elle.


  Un nuage traversa son esprit à ces mots. Ne les avait-elle pas adressés à quelqu'un d'autre, dans le passé? Elle chassa son inquiétude dans le vent. Qui se souciait du passé? Seul comptait l'instant présent! Au moment où une hirondelle traversa le ciel, elle s'élança. Un rire de plaisir lui échappa tandis que son enveloppe corporelle se dissolvait. Son écho flotta un instant derrière elle avant de disparaître parmi les fleurs. Djianne rattrapa sans mal l'hirondelle. Elle s'amusa à faire la course jusqu'à ce que l'oiseau, épuisé, aille se percher dans un arbuste fleuri. Djianne agita les branches avant de partir un peu plus loin. Le monde était infini et il lui appartenait!


  


  ***


  


  Depuis combien de temps soufflait-elle sur cette plaine? Combien de pétales de fleurs avait-elle entraînés dans son sillage? Elle ne se rappelait plus du début, n'envisageait pas la fin. Elle allait au gré de ses envies, s'enivrait de lumière et d'air tiède. Parfois, des remous agitaient sa conscience, comme si quelque chose de profondément enfoui en elle cherchait à remonter à la surface. Le vent de la course effaçait bientôt les rides.


  Un arbre immense se dressa soudain devant elle. Nul friselis n'agitait ses branches massives, chargées de fleurs rouges et de fruits orange. Djianne s'approcha, intriguée. Elle tourna plusieurs fois autour du tronc puis, suivant la branche principale, s'enfonça dans le feuillage. L'odeur sucrée des fruits chatouillait les souvenirs dissous dans les fibres du vent. Par jeu, elle arracha quelques fleurs, qui tombèrent en tourbillonnant. Peu après, elle rencontra un obstacle: un amas de branches, d'herbes tressées, d'os et de morceaux de fourrure, au parfum bien moins agréable que celui des fruits. Elle se rétracta entre les branches. Son instinct lui soufflait de fuir, mais la curiosité, elle, lui indiquait d'examiner l'étrange chose de plus près. Elle s'enhardit jusqu'à arracher une poignée d'herbes au nid. Puis quelques lambeaux de peau séchée et enfin, une branche entière.


  — Qui va là? tonna une grosse voix.


  La sylphide s'enroula aussitôt autour d'une branche pour se cacher entre les feuilles. Bien sûr, dépourvue de forme matérielle, elle ne risquait pas grand-chose, mais le vague souvenir d'une vie antérieure la poussait à fuir. Pas bien longtemps, pourtant. La chose s'agitait, faisant pleuvoir des brindilles. Qu'est-ce qui pouvait bien habiter un aussi gros nid, dans un aussi gros arbre? Un rayon de lumière perça les feuilles pour tomber sur la sylphide. Elle eut soudain chaud, et l'envie irrésistible de s'approcher. Toujours plus chaud, toujours plus lumineux… Au moment où elle allait toucher la surface convoitée, une énorme patte écailleuse s'abattit sur elle, la projetant à deux coudées de son but.


  — Qu'est-ce que c'est? gronda la voix.


  Djianne dut se concentrer pour rassembler ses esprits. La soif qu'elle avait de la source lumineuse ne faisait que croître. Oubliée l'insouciance: tout son être se concentrait sur ce seul but. Elle se glissa avec précaution le long de la branche, attentive à ne pas faire remuer la moindre feuille. Dans le nid, brillait la perle la plus énorme qu'elle n'ait jamais vue. Haute comme un troll de montagne, elle évoquait la lune jaune, par sa forme sphérique et sa couleur crémeuse. La lumière qui s'en échappait inondait la plaine émeraude et le ciel pâle. Si elle avait encore eu un corps, elle en aurait salivé. Malheureusement, un obstacle se dressait entre elle et l'objet de son désir: un dragon, lové au sommet de la perle, qu'il couvait comme une poule aurait couvé son œuf. Des écailles bleues couvraient son long corps serpentin, deux barbillons dorés pendaient de chaque côté de sa gueule et ses quatre paires d'ailes minuscules semblaient impropres à le porter. Mais il avait aussi huit pattes munies de griffes acérées et deux yeux jaunes à la pupille fendue, qui scrutaient le feuillage à la recherche de l'intrus. Pouce par pouce, Djianne rampa le long de la branche. Une intersection, une autre… Fourche après fourche, elle contourna le nid. Elle s'insinua entre un brin d'herbe et un lambeau de fourrure nauséabond, prenant garde à ne rien déplacer. L'atmosphère du nid était sèche, étouffante, et après avoir couru librement à travers la plaine, elle ressentait le manque d'espace de façon aiguë. Mais la faim qu'elle avait de la perle la tirait en avant. Lorsqu'elle toucha enfin la surface lisse et chaude, elle manqua s'évaporer de soulagement. Elle s'étira autant qu'elle le put sans alerter le dragon, absorbant l'énergie du joyau. Au fur et à mesure qu'elle se gorgeait de force, des souvenirs traversaient son esprit. Un jeune homme blond allongé dans son bain. Des bras musclés autour d'elle, des lèvres contre sa peau. Ne lâche pas ma main.


  — Je te tiens! gronda le dragon.


  Arrachée à son festin de lumière, Djianne sursauta. Une colère irrationnelle noya toute autre réflexion. C'était sa perle! Il n'avait pas le droit de la lui retirer. Gonflée à bloc, elle s'envola, glissa le long du corps écailleux, tordit une aile au passage, avant de retomber dans le nid. Une tornade enfla autour d'elle, arrachant herbes, feuilles, peau et branches sur son passage. La perle serrée entre ses griffes, le dragon abasourdi contemplait son nid qui partait en morceaux.


  — Arrête! ordonna-t-il.


  Mais ses dents se refermèrent sur le vide. Sa queue fouetta l'air d'irritation. Djianne en profita pour y effectuer un nœud bien propre.


  — Qui es-tu, enfin? grogna le dragon. Que veux-tu?


  Djianne rassembla ses forces. En principe, elle ne pouvait pas parler sous sa forme immatérielle. Mais avec l'énergie de la perle, tout devenait possible.


  — Donne-moi la Perle, exigea-t-elle.


  En réalité, elle n'avait pas besoin de s'en emparer. Il lui aurait suffi de se gorger d'énergie jusqu'à saturation. Mais Marco voulait la Perle. Marco? Oh, elle s'en préoccuperait plus tard.


  — Jamais! rugit le dragon. La Perle est à moi!


  — Je te défie, dragon!


  Un dragon ne pouvait pas refuser un défi. Raison pour laquelle la plupart d'entre eux préféraient vivre loin de tout. Bien qu'assurés de leur victoire dans la majorité des cas, ils n'aimaient pas être dérangés. Le dragon ricana.


  — Qui es-tu pour me défier?


  — Celle qui peut te vaincre.


  À vrai dire, elle n'était pas très sûre de se rappeler son nom. Peu importait. Le dragon rugit de colère.


  — Personne ne peut me vaincre.


  — Je vole plus vite que toi, le nargua à dessein la sylphide.


  — Petite présomptueuse!


  — Relèves-tu le défi?


  Le dragon passa une langue fourchue sur ses barbillons. Il réfléchissait sans doute à comment tourner le défi de la façon qui lui serait la plus favorable. Djianne ne lui en laissa pas le temps.


  — Je te propose une course jusqu'à la rivière, là-bas.


  La distance, par la ligne droite la plus courte, représentait approximativement trois lieues. La course se jouerait donc sur la vitesse pure, non l'endurance. Le dragon gratta d'une griffe aiguisée la surface de la perle. Djianne se força au silence. S'il emportait la perle avec lui, elle le ralentirait.


  — Es-tu venue seule? demanda le dragon.


  — Mes compagnons m'attendent un peu plus loin.


  Là encore, elle aurait eu du mal à citer leur nom ou leur nombre. Le dragon parut passablement inquiet. Plissant ses paupières écailleuses, il serra la perle contre lui.


  — Je lis clair dans ton jeu. Tu veux m'éloigner pendant que tes complices s'emparent de mon trésor.


  — Renonces-tu au défi?


  — Hors de question! Je te montrerai qui est le plus fort.


  Le dragon cracha un nuage de vapeur puis cala la perle entre deux de ses pattes du milieu. Il s'accrocha au bord du nid, ailes écartées.


  — Départ à trois. Un, deux…


  Il n'attendit pas le trois pour démarrer. Djianne non plus. Rassemblant ses forces, elle se lança en avant. Plus question de flâner: elle concentrait toute son énergie sur un but et un seul, le ruban bleu qui se détachait sur l'herbe, trois petites lieues plus loin.


  3. LE COMBAT


  Djianne glissait sur l'air comme une étoile dans le ciel. Elle ne sentait ni le vent, ni le parfum des fleurs en contrebas, ni la chaleur de la perle dans son dos. C'était comme si elle évoluait dans un monde parallèle composé de pure essence. L'énergie lumineuse traversait son être immatériel, la fuyant au rythme de sa course. En aurait-elle suffisamment pour parvenir jusqu'au ruisseau? Le dragon peinait derrière elle, freiné par le poids de la perle. Si elle pouvait tenir juste assez longtemps… Bandant sa volonté, elle se fit plus légère encore, plus rapide, une pointe d'énergie au-dessus de la plaine. Au moment où elle arrivait au-dessus de l'eau, la différence de température entre l'air chaud montant de celle-ci et celui, plus frais, de l'air, provoqua un remous. Elle perdit sa concentration et sentit les fibres qui composaient son être s'éparpiller. La peur la paralysa. Elle avait trop tiré sur ses réserves d'énergie. Elle allait mourir! L'un des lambeaux d'air accrocha une forme chaude, vivante. Elle s'y accrocha de toutes ses forces, luttant pour ramener les fibres ensemble. Un parfum masculin, composé de savon, de sueur et de cuir s'insinua entre elles. Marco, pensa-t-elle.


  — Djianne? balbutia le prince en retour.


  Au même instant, un choc sourd ébranla la berge. Le dragon venait d'atterrir à son tour. Marco recula aussitôt tandis que sa main volait vers la garde de son épée. Le lien qui l'unissait à la sylphide se rompit, laissant celle-ci étourdie.


  — Où es-tu? rugit le dragon.


  Si elle ne lui répondait pas, il considérerait qu'elle avait perdu. Djianne réunit le peu de forces qu'elle avait pu soustraire à Marco pour souffler:


  — J'ai gagné!


  — Gagné?


  Les barbillons du grand reptile frémirent. Il gronda:


  — Tu es à peine vivante. Que je t'écrase comme un insecte et c'est moi qui aurais gagné!


  — C'est de la triche! protesta Djianne.


  Il profitait de sa faiblesse. C'était limite, concernant le code d'honneur des dragons. Il est vrai que celui-ci avait déjà commis un vol. La panique s'empara de Djianne. Il ne pouvait pas la tuer directement, mais l'épuisement le ferait pour lui, si elle devait l'affronter. Marco s'interposa:


  — Recule, dragon!


  La lame de son épée enchantée resplendissait d'une lumière rouge. La main qui tenait la garde ne tremblait pas. Djianne n'avait pas eu le temps de lui soutirer assez d'énergie, ce qui signifiait que de son côté, elle était loin de se trouver au sommet de sa forme. Le dragon rugit:


  — Toi aussi, tu veux me défier?!


  Il ne laissa pas à son adversaire le temps de répondre. D'un bond, il fut sur Marco. D'un autre bond de côté, le prince lui échappa. Son arme s'abattit à la jointure d'une des ailes ridicules.


  — Tue-le, souffla Djianne.


  Il ne fallait jamais laisser la vie sauve à un tricheur. Tôt ou tard, il se retournait contre vous. L'épée virevolta dans la main de Marco avant de frapper de nouveau, vive comme un serpent. L'arme enchantée s'enfonça dans les épaisses écailles comme dans du beurre. Le dragon rugit de douleur. Son corps immense se tordit, renversant son adversaire. Celui-ci, à plat dos, s'appuya des deux pieds contre le ventre de l'animal, brandissant l'épée à deux mains au-dessus de sa tête.


  Profitant de la diversion, Djianne se faufila jusqu'à la perle. Elle n'avait pas la force de l'arracher à son propriétaire, mais elle parvint néanmoins à se coller contre la surface tiède, se gorgeant de son énergie rayonnante.


  Marco enfonça son arme dans le ventre de son adversaire avant que celui-ci n'ait eu le temps de lui arracher la tête comme il en manifestait l'intention. Le dragon se cabra avec une plainte déchirante. La violence du soubresaut détacha la sylphide, qui chuta à terre, redevenue matérielle. Abandonnant une partie qui ne tournait pas à son avantage, le grand reptile fila droit vers le ciel. Un sang bleu coulant de ses blessures, il vola maladroitement vers son nid, la perle toujours coincée entre ses pattes du milieu.


  Sitôt le dragon parti, Marco aida Djianne à se relever. L'expression de confusion peinte sur son visage se reflétait sur celui de la sylphide. Mais elle avait senti quelque chose, au moment où elle lui était tombée dessus, au bord du ruisseau. Si elle parvenait à rétablir la connexion sans lui voler d'énergie… Elle retint sa main dans la sienne, concentrée sur l'échange. Son corps vibrait encore de l'énergie arrachée à la perle. Sans celle-ci, elle n'aurait pas pu retenir l'impulsion de vider son donneur jusqu'à la dernière goutte. Rassasiée, elle parvint à maintenir le canal juste assez ouvert pour laisser filtrer émotions et souvenirs, sans puiser dans la force vitale.


  — Djianne, soupira le prince blond.


  — Il faut rattraper le dragon tant que nous avons encore nos esprits, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Il est blessé: nous avons une chance de nous emparer de la Perle.


  Le jeune homme hocha la tête. Il n'avait pas lâché son épée, dont la lame avait repris une teinte bleutée.


  — Je ne veux plus… Je ne dois plus t'oublier, précisa-t-il néanmoins.


  — Ne t'inquiète pas, j'y veille.


  Djianne se sentait pourtant bien moins assurée que ce qu'elle affichait, tandis qu'elle reprenait sa forme immatérielle. Et si, affamée, elle ne parvenait plus à maîtriser leur lien? Si elle perdait de nouveau la mémoire avant de le réactiver? Néanmoins, ils n'avaient pas le choix: l'heure était à la bataille. La sylphide drapée autour de lui, Marco s'avança vers l'arbre. Un cri de trompette accueillit leur approche, mais le dragon ne s'envola pas. Elle espérait que l'épuisement était responsable de son manque de réactivité.


  — Je vais le distraire, annonça Djianne quand ils arrivèrent au pied de l'arbre.


  Tandis que Marco entamait l'ascension, elle emprunta la voie des airs pour rejoindre le nid. Le dragon s'était enroulé autour de la Perle, maculant sa surface lumineuse de traînées bleuâtres. La sylphide fonça, non pour s'emparer de l'objet, elle n'en aurait pas eu la force, mais pour attirer son attention.


  — Laisse-moi, geignit le grand reptile en claquant des dents dans le vide.


  Djianne continua de le harceler. De loin en loin, elle parvenait à toucher la Perle, ce qui l'aidait à maintenir un niveau d'énergie tout juste suffisant. Le dragon contorsionnait sa tête pour tenter de la saisir dans sa gueule, mais le bas de son corps demeurait obstinément enroulé autour de son trésor. Djianne sentit Marco arriver, à travers le lien qui les reliait. Elle lança une attaque décisive, soufflant de toutes ses forces pour tenter de déloger l'objet de sa convoitise. Le dragon resserra son étreinte. Il ne vit pas arriver Marco. Le prince enfonça sans hésiter son épée, juste à la base de la tête. Le dragon se tordit de douleur. Son corps immense se convulsa. Bousculée, la Perle glissa du nid. Djianne la rattrapa dans un berceau de vent et l'accompagna jusqu'à une fourche entre deux branches où elle la cala solidement. L'envie la démangeait de dévorer cette source d'énergie enfin à sa portée. Cependant, elle ne pouvait abandonner Marco à son sort. Bien sûr, il était mortel et la quitterait un jour. Mais pas maintenant. Pas quand elle avait désespérément besoin de lui. Pas pour l'énergie, mais pour ce lien entre eux, qui était la seule chose qui l'empêchait de sombrer encore dans l'oubli. Elle fusa hors du couvert des feuilles. Le dragon se dressait face à Marco, prêt à dévorer son assaillant défavorisé par le terrain. Elle s'enroula autour de la tête du reptile, cherchant à le déséquilibrer. Le dragon secoua la tête de toutes ses forces pour se libérer. Le voyant distrait, Marco passa de nouveau à l'attaque, veillant à rester hors de portée des griffes de l'animal. Son épée frappait sans coup férir, la lame enchantée se jouant de la cuirasse des écailles. Désorienté par la tornade qui lui prenait la tête, le dragon ne pouvait que se tordre d'impuissance.


  — Grâce! cria-t-il enfin.


  Djianne ne relâcha pas sa prise pour autant. Un bon dragon était un dragon mort. Pourquoi l'auraient-ils épargné?


  — Laissez-moi la vie sauve, plaida le dragon, et je vous indiquerai le moyen de lutter contre l'oubli.


  4. UNE NOUVELLE ÂME


  — Il ment! cria Djianne. Ne l'écoute pas!


  Marco avait posé son épée sur la gorge du dragon, juste au défaut de la mâchoire. Un coup de plus et l'animal fabuleux succomberait.


  — Quel est ce moyen? interrogea-t-il.


  — Donnes-tu ta parole de me laisser partir sans me faire de mal?


  — Donnes-tu ta parole de partir en nous laissant la perle, sans jamais chercher à nous retrouver?


  Les barbillons du dragon s'agitèrent nerveusement. Djianne resserra sa prise sur ses naseaux. Si seulement elle pouvait l'étouffer!


  — Tu as… ma… parole, parvint à articuler l'animal.


  Djianne grogna, désappointée. Les dragons tenaient toujours leurs promesses.


  — Tu as la mienne, acquiesça Marco en relevant son épée.


  — Les fleurs de l'arbre, haleta le dragon. Une infusion vous assurera longue vie et protection contre l'oubli.


  Djianne se maudit de ne pas y avoir songé plus tôt. Elle avait pourtant bien senti un changement, quand elle était parvenue jusqu'à l'arbre! Mais elle avait l'esprit encore trop embrumé pour en avoir tiré les conséquences.


  — Va-t'en, ordonna Marco.


  Le dragon ne se le fit pas dire deux fois. Dépliant son corps meurtri, il prit son envol, lourd et maladroit. Tandis qu'il disparaissait dans le ciel clair, Marco annonça:


  — Je vais préparer cette infusion.


  Djianne ne répondit pas. L'appel de la perle l'attirait irrésistiblement. Elle ne pouvait l'ignorer plus longtemps. Tandis que Marco redescendait le long du tronc, elle se rendit jusqu'à la fourche où elle avait calé l'objet merveilleux.


  Elle se lova contre sa lumière et sa chaleur. L'énergie la pénétrait, solidifiait chaque fibre de son être. En même temps, un flot d'émotions inconnues l'envahissait. Des émotions, se rendit-elle peu à peu compte, qui n'étaient pas les siennes. Comment un objet pouvait-il éprouver des sentiments? Elle voulut s'écarter pour mieux analyser ce qui se passait, mais ses doigts ne rencontrèrent que le vide. La Perle avait perdu toute substance. Elle s'était changée en un halo doré qui nimbait la sylphide tout entière. Djianne se cramponna aux branches de l'arbre, partagée entre peur et émerveillement. Au contraire de la perle, elle avait repris une forme solide. Sa chevelure déployée semblait absorber la lumière. Djianne comprit qu'elle était en train de fusionner avec la perle. Ce n'est qu'alors qu'elle devina sa nature.


  Un rire incrédule lui échappa. L'objet que tant d'hommes, tant de surnaturels avaient cherché, auquel ils avaient attribué tant de vertus diverses, n'était autre qu'une âme cristallisée. Des siècles durant elle était restée prisonnière de son enveloppe, et à présent…


  Djianne frissonna. Elle n'avait jamais entendu parler d'une sylphide avec une âme. Oh, certaines avaient bien essayé de voler celles des autres, mais elles avaient toujours échoué. L'âme s'évaporait dès qu'elle quittait le corps de son hôte. Un soupir tremblant lui échappa. Une âme? Elle n'en avait jamais rêvé. Elle avait pensé que l'énergie phénoménale contenue dans la perle suffirait. À présent, elle se rendait compte que cela n'aurait jamais pu être le cas.


  Autour d'elle, le paysage s'obscurcissait. Son corps absorbait, en même temps que la lumière de la perle, ce qui constituait son essence profonde. L'âme se réincarnait en elle. Et elle n'avait aucune idée des conséquences que cela entraînerait. Le bien-être qu'elle ressentait durerait-il? Le phénomène serait-il douloureux, une fois achevé? Deviendrait-elle mortelle? Elle pressa ses mains contre sa poitrine. Un cœur de chair y battait, le sang circulait dans ses veines, l'air dans ses poumons. Effrayée, elle appela le vent. Celui-ci lui répondit aussitôt, caressant le halo lumineux qui diminuait d'instant en instant, murmurant à ses oreilles. Elle se sentit un peu mieux. Au moins, elle n'avait pas perdu tous ses pouvoirs. Elle ne pouvait plus se dématérialiser – cela risquerait de tuer l'âme à l'intérieur d'elle –, mais elle ne serait pas privée de défense à l'instar d'une simple humaine.


  La lumière disparut tout à fait. Djianne cligna des yeux. Après tant de temps passé à la lumière de la perle, elle avait du mal à se réhabituer à la pénombre. Au pied de l'arbre, quelqu'un cria son nom. Marco! Elle fit rouler le nom dans sa tête. La Djianne sans âme avait été attachée au jeune homme, par intérêt autant que par ce qu'elle pouvait éprouver de sympathie. La nouvelle Djianne ne ressentait rien pour lui et son cœur tout neuf saignait à cette idée. Ce fut la peur de l'oubli qui la poussa à redescendre. La perle lui avait offert une nouvelle existence: même si celle-ci la terrifiait, elle ne pouvait pas prendre le risque de la perdre.


  — Que s'est-il passé? interrogea Marco quand elle posa pied à terre.


  Il tenait dans chaque main un bol fumant dont s'échappait une odeur sucrée. Djianne repoussa ses cheveux en arrière. Comment lui expliquer qu'elle avait ruiné ses espoirs à son seul profit? Elle s'empara d'une tasse, souffla sur le breuvage pour le refroidir.


  — La perle a disparu.


  — Comment?


  — C'était une âme cristallisée. À présent, elle est…


  Djianne posa une main à plat sur sa poitrine. Marco se frotta la mâchoire, le temps d'assimiler ce qu'elle tentait de lui faire comprendre.


  — Ah, commenta-t-il enfin.


  Il reporta son attention sur son bol, dont il but le contenu d'un trait. Djianne le considéra avec stupeur. Ah! Voilà tout ce qu'il trouvait à dire? Comme il ne paraissait pas décidé à ajouter quoi que ce soit, elle l'imita en portant le bol à ses lèvres. La boisson chaude et sucrée lui brûla la langue. C'était la première qu'elle avalait depuis qu'elle avait repris sa forme solide. Elle lui sembla délicieuse.


  — Il faut cueillir d'autres fleurs, commenta Marco après avoir reposé son bol.


  — Pourquoi?


  — L'arbre va mourir, à présent qu'il n'a plus de lumière. Il n'est pas adapté aux terres noires.


  Djianne n'y avait pas pensé. Le remords lui tordit l'estomac. C'était décidément une sensation déplaisante. L'un des inconvénients d'avoir une âme. Elle balaya du regard la prairie dont l'émeraude avait viré au noir, à la lumière de la lune. Les fleurs aussi mourraient et cette vallée merveilleuse retournerait au néant. Marco s'employait déjà à récolter fruits et fleurs. Il n'était pas du genre à s'apitoyer sur son sort, plutôt à faire face du mieux qu'il pouvait. Elle se leva pour l'aider. Sa vue s'habituait de nouveau à la pénombre, d'autant que la grande lune se trouvait à son apogée. Sans bruit, ils remplirent le sac au maximum.


  — Qu'est-ce qui va se passer pour toi, demanda Marco sans la regarder, à présent que tu as une âme? Tu n'as plus besoin de moi, n'est-ce pas?


  Djianne tritura la fleur qu'elle tenait entre ses doigts. Elle comprenait la question non formulée: vas-tu me quitter? Il se trompait cependant. Elle avait encore besoin de lui pour traverser les terres noires. Vers où? Elle n'y avait pas encore réfléchi. Elle restait une surnaturelle, exclue de ce fait des communautés humaines. Quant à ses semblables, ils étaient solitaires par nature.


  — Nous devons retrouver les autres, répondit-elle d'une voix faible.


  Miyo, Houria, Alex, se trouvaient dans le même cas qu'elle: des surnaturels liés à des humains. Sans doute avaient-ils déjà envisagé l'avenir sous cet angle. À moins qu'à son image, ils n'aient été trop obnubilés par leur quête pour s'inquiéter de ce qu'ils feraient après. Marco broya une fleur dans son poing. L'odeur sucrée montait à la tête.


  — Je te demande ce que cela change entre nous.


  — Tu dois comprendre qu'avant, je ne pouvais pas éprouver de sentiments semblables aux tiens.


  — Pourquoi?


  — Je n'avais pas d'âme.


  — Tu n'avais pas d'âme? répéta Marco.


  La poitrine de Djianne se contracta à lui en faire mal. Elle avait toujours redouté que Cristo n'ait éventé le secret dans ses mémoires, mais Marco ignorait manifestement ce détail.


  — Les sylphides n'ont pas d'âme, expliqua-t-elle. C'est pour cela que celle contenue dans la perle a pu entrer en moi.


  — Alors, tu es devenue quelqu'un d'autre?


  — L'âme n'est pas une personnalité, comme un spectre. C'est un… un complément d'être.


  — Je ne comprends pas, dit Marco en secouant la tête. En quoi ce complément change-t-il ce que tu étais avant?


  Djianne haussa les épaules. En vérité, elle n'était pas certaine de bien le comprendre elle-même.


  — Je ne peux plus me dématérialiser, dit-elle comptant sur ses doigts. Je ne connais pas la durée de vie de mon corps…


  — Si le dragon a dit la vérité, ce n'est plus un problème.


  Elle avait presque oublié ce détail. Un fourmillement délicieux gagna ses extrémités. N'avait-elle pas obtenu tout ce qu'elle avait voulu? Un corps éternel, des pouvoirs intacts et un compagnon pour la vie. Quoique, en ce qui concernait ce dernier, les choses n’étaient pas tout à fait aussi simples.


  — Sur le plan émotionnel, dit-elle en dépliant un second doigt, c'est comme si je repartais du départ.


  — Tu es un nouveau-né en ce qui concerne les sentiments, si je comprends bien?


  Djianne grimaça. Elle n'aimait pas cette façon de présenter les choses, même si celle-ci était fondamentalement exacte. D'une main, elle lissa le tissu bleu foncé de sa tunique, de l'autre elle démêla ses cheveux. Son aspect lui paraissait semblable à celui qu'elle arborait avant d'avoir son âme, mais comment en avoir la certitude? Si seulement elle avait pu se regarder dans le ruisseau… Marco lui attrapa le menton, de façon à plonger les yeux dans les siens.


  — Moi, je me souviens de tout, affirma-t-il. Et je t'apprendrai à m'aimer de nouveau.


  Djianne ne put protester qu'elle ne l'aimait pas réellement auparavant, faute d'âme. Marco venait de sceller sa promesse d'un baiser. Elle laissa venir la caresse de ses lèvres, d'abord légère comme un souffle de vent, puis plus profonde, comme s'il voulait imprimer sa marque sur elle. Accrochée à sa taille, elle se laissa submerger par les sensations. Leurs précédentes étreintes avaient été marquées, de sa part, par un besoin vital. Aucune obligation ne sous-tendait celle-ci. Juste le plaisir d'échanger, l'ivresse de sentir le désir monter, allumer son feu dans son ventre, dans sa poitrine, entre ses jambes… Elle gémit de frustration quand Marco la relâcha.


  — La prochaine fois que nous ferons l'amour, déclara-t-il d'un ton grave, chacun comprendra pleinement ce que cela signifie.


  Djianne fut tentée de lui mentir pour obtenir plus de ces délicieuses caresses. Mais il ne l'aurait sans doute pas crue. Et puis à présent qu'elle n'avait plus de nécessité vitale de le manipuler, elle y répugnait. Elle soupira, résignée.


  — Dans ce cas, il ne nous reste plus qu'à partir à la recherche des autres.


  Ils ne seraient sans doute pas enchantés d'apprendre ce qu'il était advenu de la Perle. Mais à plusieurs, la route serait plus facile. Et puis, la sylphide sans âme s'était habituée à leur présence. Un sentiment étrange poussait la nouvelle Djianne vers eux. De l'amitié, peut-être, ou une sorte de lien familial? Elle piqua une fleur dans ses cheveux, songeuse. Il lui restait beaucoup à apprendre en matière de sentiments. La théorie, qu'elle maîtrisait dans le but de pouvoir mieux les manipuler, n'avait rien à voir avec le fait de les éprouver elle-même. Mais si le dragon avait dit vrai, elle avait l'éternité devant elle pour s'y faire.


  5. À LA RECHERCHE DES DISPARUS


  Le parfum des fleurs mourantes était étouffant, comme si, sachant leur fin proche, elles se hâtaient de libérer leurs sucs. Djianne trébucha sur les racines apparentes d'un buisson. Les bottes qu'ils avaient abandonnées au début de leur périple lui manquaient, à présent que l'herbe devenait rêche. La main ferme de Marco l'empêcha de tomber. Il tenait sa promesse de ne plus la lâcher. Et malheureusement, elle en avait bien besoin: alors qu'auparavant, elle n'avait jamais eu de problème avec sa forme humaine, le poids supplémentaire de l'âme la rendait maladroite. Elle détestait cela, mais ne s'accordait pas le droit de se plaindre: ils étaient tous venus de si loin, avaient traversé tant de périls, pour qu'au final cela ne profite qu'à elle. De sa main libre, elle envoya un courant d'air en avant d'eux. Elle l'avait déjà fait des centaines de fois, aussi fut-elle surprise de sentir une résistance.


  — Il y a quelqu'un! annonça-t-elle, excitée.


  — Où et à quelle distance? s'enquit Marco, toujours pragmatique.


  — Moins d'une lieue sur la droite.


  Ils accélérèrent le pas, la main de Djianne toujours dans celle de Marco. Le ventre de la sylphide se contractait d'angoisse. Son compagnon avait plutôt bien pris la disparition de la perle. Un peu trop bien, même, si on réfléchissait à ce qu'elle représentait pour lui. Elle redoutait la réaction des autres. Son intuition lui soufflait que Miyo, en particulier, ne se montrerait pas aussi accommodante. Aussi se sentit-elle soulagée quand elle aperçut l'éclat d'une chevelure blonde sous la lune.


  — Erika!


  La jeune guide n'avait aucun intérêt particulier à mettre la main sur la perle. Elle tourna la tête à leurs cris, mais demeura immobile. Forcément, elle ne les reconnaissait pas…


  — Qui êtes-vous? demanda-t-elle.


  — Pourquoi ne pas en discuter autour d'une tasse d'infusion? suggéra Marco.


  Erika baissa les yeux sur le coffret de pierre qu'elle tenait dans ses mains. Doucement, elle souleva le couvercle. Le cœur de Djianne se serra à la vue de la salamandre inerte, aussi froide que les pierres.


  — Elle est morte, expliqua inutilement Erika.


  Était-elle morte à son entrée dans la vallée, ou après la disparition de la perle? Djianne n'eut pas le courage de poser la question. Marco s'activait déjà pour préparer un feu à l'aide de bourres d'herbes sèches. Un ruisseau tout proche leur fournit de l'eau en abondance. Au moins, ils ne souffriraient pas de la soif dans la Vallée, même si les choses se dégradaient par ailleurs.


  L'odeur caractéristique des fleurs en train de macérer s'éleva bientôt dans l'air. Djianne remplit trois bols d'infusion, prenant garde à ne pas s'en verser sur les doigts. Une dose supplémentaire ne pouvait qu'être bénéfique pour Marco et elle. Ils avaient cueilli assez de fleurs pour préparer des tonneaux entiers de boisson. Erika but d'abord en silence. Au bout d'un moment, ses paupières papillonnèrent. Elle regarda alternativement ses deux compagnons puis baissa les yeux sur le bol serré entre ses mains:


  — Qu'est-ce que c'est?


  — Le remède contre l'oubli, répondit Marco.


  — Comment l'avez-vous trouvé? Et où est passée la Perle de Lumière?


  — Par pur hasard, mentit Marco. Quant à la perle, elle a disparu.


  Djianne faillit s'étouffer avec son infusion. Il mentait pour la couvrir! Parler du dragon aurait entraîné des questions embarrassantes, quant à la disparition de la perle… Elle lui était reconnaissante de lui éviter d'avoir à raconter les détails. Même si elle ne pourrait pas dissimuler bien longtemps le changement dans sa nature. Elle passa l'index sur le bord de sa tasse. L'oubli constituait une façon bien pratique d'expliquer l'inexplicable. Cependant, depuis que l'âme était entrée en elle, elle répugnait à mentir. Une autre complication. Heureusement, Erika, à l'instar de Marco, ne s'attarda pas sur les détails, pressée par d'autres préoccupations.


  — Où se trouvent les autres?


  — Nous les cherchons.


  — Comment? Sommes-nous toujours dans la Vallée des Fleurs?


  — Oui, même si les fleurs meurent depuis que la perle a disparu. Quant aux recherches, nous utilisons les talents de Djianne: le vent nous renseigne.


  Erika hocha la tête.


  — Ne perdons pas de temps, alors. Les victimes de l'oubli sont vulnérables, or le retour des ténèbres risque d'attirer des créatures indésirables.


  Djianne frissonna, malgré la chaleur du bol entre ses doigts. Elle était une surnaturelle pourtant: l'ombre n'aurait pas dû l'effrayer. Mais elle avait toujours vécu dans le sillage des humains, êtres de lumière. Alors qu'ils remballaient leurs affaires, son regard tomba sur un massif de roseaux, au bord de l'eau. Elle prit son couteau pour prélever une tige creuse.


  — Que fais-tu? interrogea Marco.


  — Musique, expliqua-t-elle laconiquement tandis qu'elle rangeait le tout dans son sac.


  Marco lui reprit la main sans commenter davantage. Elle caressa sa paume de la pulpe de son pouce. Était-il aussi déstabilisé qu'elle par les changements qui se produisaient en elle? Était-ce pour cette raison qu'il affectait l'indifférence envers la perte de la perle, qu'il la couvrait auprès de leurs compagnons?


  — Est-ce que tu m'aimes? demanda-t-elle soudain, assez bas pour qu'Erika, qui marchait quelques pas en avant, ne l'entendît pas.


  Elle se rendait compte soudain qu'il ne le lui avait jamais dit. En tant que sylphide sans âme, elle n'avait jamais songé à le lui demander, tant qu'il lui donnait ce dont elle avait besoin. À présent, elle guettait la réponse avec la sensation qu'un gouffre risquait à tout moment de s'ouvrir sous ses pieds.


  — Bien sûr, répondit Marco, comme si cela allait de soi.


  — Dis-le-moi.


  Le vent se tendit soudain comme le fil d'une canne à pêche. Djianne se raidit, leva le menton pour mieux analyser ce qui se passait.


  — Tu as senti quelqu'un? interrogea Marco.


  Le vent charriait une masse d'informations contradictoires. Il y avait bien l'un des leurs, à un peu plus d'une lieue sur leur gauche. Mais il y avait aussi autre chose. Quelque chose dont les relents de pourriture lui donnaient la nausée. Quelque chose dont son instinct lui soufflait de s'éloigner au plus vite.


  — Danger, marmonna-t-elle.


  — L'un de nos compagnons se trouve en danger? réagit aussitôt Erika.


  La guide ne perdrait jamais ses instincts protecteurs. Djianne repoussa en arrière les fins cheveux qui volaient autour de son visage. Le corps à l'odeur de décomposition se mouvait comme un être vivant, un phénomène inexplicable qui lui donnait la chair de poule.


  — C'est dangereux pour nous. Il faut être prudent.


  Avant, elle aurait abandonné sans remords la partie. Comme Miyo, comme tout surnaturel attaché à survivre dans les terres noires. Était-ce le poids de l'âme qui la poussait à affronter le danger? Pourtant, Miyo en possédait une, elle. Rares étaient les créatures à en être dépourvues. Seules celles liées aux éléments fondamentaux, sylphides, ondines ou feux follets, ne pouvaient en abriter. Il y avait autre chose dans son désir de venir en aide à la personne en détresse. Une chose qu'elle ne parvenait pas encore à analyser, pourtant fondamentale. Marco tira son épée. La lame arborait une teinte mauve de mauvais augure. Erika arma son arc. Quant à Djianne, elle conservait le vent dans ses mains. À pas prudents, ils se dirigèrent vers le phénomène.


  Les feulements de colère du lynx leur parvinrent bien avant qu'ils ne le voient. Aucun autre son, en revanche, ne provenait de son adversaire, qu'un claquement sporadique, comme deux pierres qui s'entrechoquaient. À vingt pas, Marco et Erika perçurent enfin l'odeur.


  — Ces trucs empestent la charogne, grogna Marco.


  — Je crois que ces trucs sont des charognes, rectifia Djianne d'une voix tremblante.


  Les silhouettes qui entouraient le lynx se déplaçaient de façon grotesque, comme des ivrognes. Certaines n'étaient rien de plus que des squelettes humains animés, d'autres conservaient des morceaux de chair en décomposition attachée à leur carcasse. Djianne sentit son estomac se révolter. Elle regretta soudain d'avoir mangé, à leur dernière halte. Un autre changement induit par sa nouvelle nature: avant, elle se nourrissait d'énergie pure. À présent, comme les humains, il lui fallait ingurgiter des fruits, des légumes et de la chair morte pour se garder en vie. Elle avait du mal à s'y habituer et ce n'étaient pas les circonstances qui allaient l'y aider! L'un des cadavres ambulants se tourna vers eux. Sa mâchoire produisit un claquement sec qui attira l'attention des autres. Marco leva son épée dont la lame avait viré au rouge. Le premier mort-vivant à s'approcher d'un peu trop près se vit proprement trancher la tête. Hélas, cela ne l'arrêta pas pour autant: son corps poursuivit sa trajectoire, concentré sur un seul but: déchiqueter ce qui se trouvait devant lui. Marco jura, frappa à l'articulation des épaules, à celle des hanches, puis des genoux, jusqu'à réduire la chose à un tas d'os. Alex glapit quand un bras dépourvu de toute attache se mit à crapahuter dans sa direction. Ils reculèrent de plusieurs pas. Djianne luttait contre la nausée, cherchant comment venir à bout d'une chose déjà morte.


  — Il faut fuir, décréta Marco, irrité. On ne peut pas vaincre ces horreurs.


  — Je n'abandonne pas Alex! prévint Erika.


  Djianne écrasa du pied un petit doigt qui avait rampé jusqu'à elle. Si elle avait encore été une sylphide ordinaire, elle se serait dématérialisée, mais à présent… Une image lui revint en tête: celle du franchissement de la falaise. Elle avait porté Houria pour aider la sirène, incapable d'escalader la paroi. Pouvait-elle réitérer l'exploit pour quatre personnes, et sous sa forme humaine? Laissant Marco et Erika repousser leurs assaillants, elle appela le vent. Elle le concentra entre ses doigts jusqu'à ce qu'il se solidifie, sans perdre toutefois sa légèreté.


  — Il y en a trop! gémit Erika, qui semblait au bord de la crise de nerfs.


  Les morts-vivants semblaient littéralement jaillir du sol. Djianne sauta sur le vent. Elle s'attendait presque à passer au travers, mais elle se reçut sur un matelas moelleux.


  — Montez! cria-t-elle à ses compagnons.


  Ils lui adressèrent un regard incrédule. Bien sûr, elle devait avoir l'air d'être assise au-dessus du vide. Plutôt que de tenter de leur expliquer, elle leur fonça dessus. Le vent les bouscula, les renversa en arrière. Djianne attrapa leurs poignets en même temps qu'elle obligeait sa monture improvisée à reprendre de l'altitude.


  — Tu es folle! hurla Erika, terrifiée.


  Marco rampa vers le centre du tapis de vent, bras et jambes écartés pour assurer son équilibre. Djianne lui adressa un sourire crispé. Conserver la cohésion de l'ensemble lui demandait une concentration sans faille. Erika imita le jeune homme, yeux fermés pour ne pas voir le vide en dessous d'eux.


  — Je vais chercher Alex, les avertit Djianne. Tenez-vous prêt à l'attraper.


  Le nom du lynx agit comme un stimulant sur la guide. Elle se redressa tandis que Djianne faisait de nouveau redescendre le tapis. Ils renversèrent trois morts-vivants sur leur trajectoire. Du plat de son épée, Marco, qui s'habituait lui aussi à la navigation, s'assura qu'aucun morceau n'atterrissait parmi eux.


  — Maintenant! cria Djianne au moment où ils arrivaient à la verticale du lynx.


  Elle faillit perdre l'équilibre au moment où Marco et Erika se penchèrent. Ils attrapèrent chacun une patte arrière de l'animal, qui feula et se contorsionna pour les mordre. Le tapis oscilla, vibra et parut un instant sur le point de se rompre. Djianne enfonça ses doigts dans le vent et le rassembla autour d'eux en même temps qu'elle lui ordonnait de s'élever. Plus haut, plus vite! Un glapissement s'échappa de la gorge du lynx, puis un bruit mat retentit.


  — Qu'est-ce que tu as fait? s'indigna Erika.


  — Je l'ai assommé, déclara tranquillement Marco. Il paniquait, il aurait sauté. Ne t'inquiète pas, il s'en remettra vite.


  La jeune femme grommela quelques mots indistincts. Djianne fouillait le paysage du regard. À quelle distance se trouveraient-ils en sécurité? Y avait-il encore un seul endroit sûr dans la Vallée? Elle sentait le poids des autres tirer physiquement sur ses muscles, comme un sac à dos trop lourd. Le tapis perdait peu à peu de la hauteur. Enfin, elle repéra un espace dégagé, au milieu de ronces qui perdaient leurs fleurs. Elle s'y jeta plus qu'elle n'atterrit.


  — Aïe! protesta Erika en heurtant le sol de l'épaule.


  Marco roula en souplesse pour se relever presque aussitôt. Épée en main, il effectua une reconnaissance rapide des lieux. La lame resta bleue. Ils se trouvaient en sécurité, pour l'instant. Djianne croisa les bras sur sa poitrine, pour se réchauffer. Elle n'avait jamais eu aussi froid. Elle se rendait compte à présent des avantages de sa précédente enveloppe corporelle: pas de muscles à torturer, pas de cœur qui battait comme un tambour de guerre dans sa poitrine. Marco l'entoura soudain de ses bras. Elle s'y blottit, reconnaissante, jusqu'à ce qu'elle le voit pencher la tête sur le côté, comme autrefois pour lui offrir son énergie. Alors elle le repoussa. Elle ne voulait plus de ce genre de relation. Elle n'avait plus besoin de lui au sens physique du terme, mais soupçonnait qu'il en allait différemment au plan sentimental, au point que cela tirait sur les fibres de son âme toute neuve.


  — Désolée, s'excusa-t-elle, ça ne marche plus comme ça. Quelqu'un a quelque chose à manger?


  6. LE RÉVEIL DES MORTS


  Alex se frottait le crâne. Depuis son réveil et le bol rituel d'infusion, il était de l'humeur enjouée d'un dragon auquel on aurait volé son trésor. Djianne suçait sans appétit des quartiers de fruits. Quand il n'y en aurait plus, elle se verrait contrainte de se rabattre sur la viande séchée. Après le spectacle auquel ils venaient d'assister, c'était bien la dernière chose dont elle avait envie.


  — Enfin, c'est quoi, ces horreurs? demanda Erika.


  — À mon avis, répondit Marco, ce sont d'anciens explorateurs qui n'ont pas eu la chance de tomber sur le remède de l'oubli. Ils ont erré dans la Vallée jusqu'à mourir de faim, de soif ou de vieillesse, va savoir.


  — Admettons. C'est un sort terrible, mais cela n'explique pas pourquoi leurs cadavres se promènent parmi nous!


  — Je pense que c'est dû à la perle, intervint Djianne. Comme les corps n'ont pas été enterrés, ils sont restés exposés à sa lumière. Ainsi, ils ont emmagasiné de l'énergie et quand l'obscurité est revenue, celle-ci s'est activée.


  — C'est une hypothèse intéressante, admit Marco. Donc, on peut espérer qu'une fois l'énergie épuisée, ils retourneront à leur état normal.


  — Oui, mais combien de temps mettront-ils à l'épuiser, cette énergie? objecta Erika. Et puis nous ignorons combien ils sont et où ils se concentrent. Il faut retrouver les autres avant eux.


  Tous les regards se tournèrent vers Djianne. Elle avala ce qu'il lui restait de fruit. Si seulement elle avait pu recharger son énergie comme elle le faisait avant! D'un autre côté, c'était aux dépens de celle de Marco. Sa force leur était trop utile pour les défendre contre leurs ennemis pour puiser inutilement dedans. À présent, elle devait apprendre à ne compter que sur la sienne. C'était ce qu'elle avait voulu en partant à la recherche de la Perle de Lumière, même si elle n'avait pas prévu que cela se terminerait de cette façon.


  — Je ne peux pas repartir tout de suite, s'excusa-t-elle. Je dois d'abord dormir.


  — Dans ce cas nous monterons la garde à tour de rôle pendant que tu te reposeras, annonça Marco, prenant de vitesse Erika qui ouvrait déjà la bouche. Viens, je vais t'installer un coin pour dormir.


  Il cherchait encore à la protéger, songea Djianne tandis que son cœur se gonflait d'un sentiment doux et chaud. Bien sûr, cela n'empêcherait pas Erika de se poser des questions. Elle devrait bien expliquer à un moment pourquoi elle se nourrissait comme une humaine et ne pouvait plus prélever l'énergie de son entourage. Mais pour l'instant, elle se lova avec délice dans le nid de couvertures préparé par Marco. Elle soupira d'aise alors qu'il lui caressait doucement le front. Malgré son envie de profiter plus longuement de la sensation, elle sombra bientôt dans un sommeil sans rêves.


  


  ***


  


  Djianne se réveilla sous la morsure d'un vent glacial. Le remords qui ne la lâchait plus flamba au rappel que, sans la perle, les températures tombaient en chute libre. Elle pressa les mains contre sa poitrine. Comment tant de lumière, tant de chaleur, avaient-elles pu entrer en elle? Non loin d'elle, un lynx bâilla, s'étira comme seuls les félins savent le faire, puis commença à se lécher les pattes. Alex avait récupéré des blessures récoltées contre les morts-vivants, mais il boudait toujours, comme en témoignait la forme animale qu'il retrouvait dès qu'il était contrarié. Elle tendit une main pour le caresser, mais il cracha en lui montrant les dents. D'une façon paradoxale, elle en fut presque soulagée. Elle ne parvenait pas à concevoir que Marco et Erika ne lui en veuillent pas. À leur place, elle aurait été folle de rage. Mais elle ne perdait rien pour attendre, face à ceux pour qui les enjeux étaient les plus forts: Faustin et sa malédiction, Han et son trône. Une grosse boule se forma au fond de sa gorge. Oh, comme elle regrettait le temps où elle était aussi libre et insouciante que le vent!


  — Nous allons marcher pour épargner tes forces, annonça Marco qui revenait, un bol rempli de baies à la main. Mais tiens-toi prête à lancer ton tapis en cas de rencontre avec les morts-vivants! Ça va aller? questionna-t-il d'un ton plus doux, devant son expression.


  — Oui, bien sûr.


  Elle n'allait pas commencer à se plaindre par-dessus le marché. Elle se leva, s'écarta de quelques pas et appela le vent. Sentir sa caresse dans ses cheveux l'apaisa. Il ne l'avait pas abandonnée, dans le bouleversement qu'avait connu sa vie. Elle l'envoya brièvement sonder les environs. Rien, ni humains, ni squelettes. Pourvu qu'ils retrouvent leurs compagnons à temps! Elle saisit d'une main distraite le bol que lui tendait Marco. Au fond, pourquoi chercher à retrouver des gens qui ne manqueraient pas de lui reprocher son égoïsme? La réponse lui chatouillait l'esprit. Elle se concentra jusqu'à parvenir à mettre le doigt dessus. Famille.


  — Qu'est-ce que tu as dit? interrogea Marco.


  — Une famille. Nous formons une famille, répéta-t-elle. Avec les autres.


  Il la regarda comme si elle avait perdu la tête.


  — Tu délires. Ce ne sont que des compagnons de passage, nos rivaux il n'y a pas si longtemps de ça!


  — Le voyage a tissé des liens entre nous. Je les sens… C'est comme le vent. Invisible, impalpable et pourtant bien présent. Tu sais… Je me demande si la Perle de Lumière n'était pas que le prétexte utilisé par le destin pour nous réunir.


  — Je ne crois pas au destin, Djianne. Et en ce qui concerne la perle, quelqu'un en a bien profité.


  Le ton sec du jeune homme rompit l'inspiration. Djianne plaça une baie au goût amer dans sa bouche. Seule la nécessité de faire le plein d'énergie la retint de tout jeter. Peut-être qu'elle se trompait. Tout cela était si nouveau pour elle! Mais peut-être aussi qu'elle percevait des choses que Marco ignorait. Quoi qu'il en soit, le plus important était de retrouver les autres avant les morts-vivants.


  


  ***


  


  — Là-bas!


  Erika se redressa si vivement que Djianne en perdit sa concentration. Les fibres du vent se relâchèrent. Alex poussa un glapissement de terreur tandis qu'ils perdaient beaucoup trop vite de l'altitude. Djianne se hâta de consolider sa prise. Son cœur battait fort dans sa poitrine. Ils avaient dû recourir au tapis de vent à plusieurs reprises déjà et elle se demandait si elle allait pouvoir y faire monter quatre personnes supplémentaires. Pas pour très longtemps, en tout cas. Or, le secteur était infesté de morts-vivants.


  — Tu les vois? demanda Marco une fois qu'ils eurent retrouvé leur stabilité.


  — En plein milieu de la rivière, sur un îlot, dit Erika en pointant son index.


  Djianne ne tarda pas à repérer l'endroit. La rivière qu'ils suivaient était plus large qu'aucune de celles qu'ils avaient croisées jusqu'ici. Elle constituait donc un bon point de repère, s'il ne lui prenait pas la fantaisie de plonger soudain de nouveau sous terre, comme beaucoup avaient tendance à le faire. Un peu en amont de là où ils se tenaient, elle se divisait en deux pour encercler un morceau de terre pas plus grand qu'une barque. Quatre personnes s'y trouvaient à l'étroit, obligées de combattre dos à dos pour ne pas se gêner. D'un autre côté, les cadavres ambulants flottaient très mal: la position offrait donc un avantage stratégique. Elle permettait également de les enlever sans trop de mal. Restait à trouver un point d'atterrissage, la question la plus délicate. Djianne ralentit pour gagner du temps.


  — Qu'est-ce que tu fais? s'inquiéta Erika. Ils ne tiendront plus longtemps. Dès que les cadavres amassés auront créé un pont…


  — Je ne pourrai pas vous porter tous très loin. Si nous nous écrasons au milieu des morts-vivants, je ne donne pas cher de notre peau.


  Erika avala sa salive. Les cadavres semblaient surgir de chaque fleur mourante. À des lieues à la ronde, il n'y avait pas de havre sûr. Marco désigna un point sur leur droite.


  — Là-bas, ce cercle d'herbe plus claire.


  — Je vois au moins dix morts-vivants autour! protesta Erika.


  — L'herbe sèche brûle facilement, nous l'avons déjà utilisée comme combustible. Et morte ou non, la chair n'aime pas le feu.


  — Tu suggères de nous enfermer dans un cercle de feu?


  — Juste le temps que Djianne récupère.


  Le lynx-garou feula sa désapprobation. Djianne n'aimait pas beaucoup le plan elle non plus, mais elle n'en avait pas de meilleur. Peut-être l'un de leurs compagnons aurait-il une plus brillante idée. Basculant son tapis de vent, elle le dirigea vers l'îlot assiégé. Le chien de fortune aboya pour signaler leur approche. Quatre paires d'yeux hébétés se levèrent vers eux.


  — Tendez les mains! cria Marco.


  Les assiégés nageaient de toute évidence en pleine confusion. En proie à l'oubli, ils ne reconnaissaient plus leurs compagnons. Comment avaient-ils malgré tout réussi à rester ensemble? Le travail du chien de fortune, peut-être. Il leur tournait autour en permanence, comme pour rassembler un troupeau de moutons.


  Djianne descendit au maximum, de façon à présenter le tapis à hauteur de leurs hanches. Le bruit des mâchoires qui claquaient sur la rive lui donnait envie de grincer des dents. Sans hésiter, le chien de fortune bondit à bord. Les autres l'imitèrent presque aussitôt. Entre des inconnus en bonne santé et la menace des morts-vivants, ils choisissaient logiquement les premiers. Au moins, l'oubli n'avait pas complètement rongé leur instinct de survie. Djianne se raidit sous le poids supplémentaire. Tout l'air s'échappa de ses poumons et elle ne parvint qu'à grand-peine à reprendre son souffle ainsi que le contrôle du tapis.


  — Bougez le moins possible, ordonna Marco, tendu.


  Pouce par pouce, le tapis s'éleva de nouveau. Djianne percevait à peine la présence de ses compagnons, concentrée tout entière sur son but. La distance de l'îlot au cercle d'herbe lui avait semblé assez courte, dans l'autre sens; à présent, elle se demandait si elle allait revoir le cercle avant qu'il ne soit trop tard. Son corps tout entier tremblait sous l'effort. Elle grelottait comme sous l'effet d'un froid intense; une sueur glacée couvrait son front. Une partie de son esprit criait grâce, la suppliait de mettre fin au supplice par n'importe quel moyen. L'autre restait consciente de la présence des morts-vivants qui erraient sur la lande.


  — Courage, tu y es presque, murmura Marco à son oreille.


  La tendresse de sa voix, la chaleur de son étreinte, lui rendirent quelques forces. Elle appuya son dos raidi par l'effort contre le large torse de son compagnon. L'instant d'après, le cercle d'herbes apparaissait sur sa gauche.


  — Tenez vos briquets prêts, ordonna Marco.


  Seule Erika lui répondit. Alex avait toujours sa forme animale et les autres semblaient trop hébétés pour agir. Ils sautèrent avant même que Djianne n'ait posé le tapis, avec davantage de douceur que la première fois. Tandis que le reste du groupe se relevait, elle demeura étendue à terre, ses cheveux répandus autour d'elle, sans même l'énergie nécessaire pour battre des cils.


  Une vive lueur lui signala que l'herbe sèche venait de s'enflammer. Erika et Marco s'activaient à dégager l'espace au centre du cercle, de façon à diriger les flammes vers l'extérieur. Derrière eux, Alex grattait le sol à nu à l'aide de ses puissantes griffes. Les quatre autres les imitaient, à gestes lents. Un premier mort-vivant se heurta au mur de feu. Le chien de fortune glapit quand une main calcinée atterrit sous son nez et fila se réfugier contre Djianne. Celle-ci se demandait avec angoisse combien de temps il lui faudrait pour pouvoir de nouveau convoquer le vent. Les réserves d'herbe sèche s'épuisaient vite. De l'eau chanta dans une marmite, vite suivie par l'odeur caractéristique des fleurs du souvenir. Un bol fumant fut posé sous son nez.


  — Bois, ordonna Erika. Ça te redonnera des forces.


  Djianne obéit, surprise de constater que ses membres lui obéissaient. L'infusion lui brûla la langue, mais éclaircit ses idées. Les autres récupéraient déjà, avec la même économie de questions que Marco et Erika à leur réveil. Nous sommes des survivants, pensa-t-elle. Vivre d'abord, réfléchir ensuite. Un mort-vivant en flammes jaillit du mur. Marco le repoussa d'une rapide succession de coups d'épée, qui le démantibula entièrement.


  — Quelqu'un connaît-il un truc contre les morts-vivants? lança Erika à la cantonade.


  — Contre les morts-vivants, je ne sais pas, mais peut-être que… commença Han en effleurant son épaule.


  Une puissante odeur de cerisier se répandit, chassant momentanément les effluves nauséabonds de cadavres en décomposition. Par réflexe, Han voulut poser une main sur l'épaule de la petite fille aux longs cheveux noirs apparue devant lui, mais ses doigts la traversèrent.


  — Cerise, comment chasse-t-on des morts-vivants? lui demanda-t-il.


  — Avec des fleurs de cimetières, répondit la fillette, comme si c'était chose évidente.


  — Des fleurs de cimetières? Où peut-on en trouver?


  — Ben, dans les cimetières.


  — Cerise, nous n'avons pas de cimetière et bientôt plus de feu, alors il faut trouver autre chose.


  — Autre chose? Je sais pas… fit la petite spectre, désemparée.


  Djianne toussa. L'odeur devenait insupportable. Or elle était loin d'avoir assez récupéré pour convoquer de nouveau le vent. Un contact poilu contre ses mollets la fit sursauter. Alex tirait son sac dans sa direction. Pour mieux se faire comprendre, il posa une patte dessus.


  — Tu sais, il serait plus facile de parler sous ta forme humaine.


  Le lynx lui montra les crocs pour toute réponse. Résignée, elle ouvrit le bagage. Un gros paquet enveloppé de toile cirée y occupait la plus grande place. Alex tira dessus avec impatience. Il contenait six torches enduites de poix.


  — Qu'est-ce que tu fabriquais avec ça? s'étonna Erika. Ça pèse un Abominable mort!


  Le lynx lui cracha au visage avant de gratter les torches d'une griffe impatiente. Djianne en leva une, surprise par son poids.


  — Marco? Tu crois qu'on peut éloigner les morts-vivants avec ça?


  — Pas longtemps en tout cas, réagit Han. Nous ne gagnerons qu'un délai supplémentaire dans l'attente que tu veuilles bien nous éloigner de nouveau de ces horreurs.


  Le rouge de la colère monta aux joues de Djianne, mais elle parvint à se contenir. Inutile d'ajouter au combat de coqs des garçons. Tandis que Marco réquisitionnait son camarade pour alimenter les brasiers d'herbe sèche, Miyo s'accroupit à hauteur de la sylphide.


  — Toi, tu vas avoir des choses à nous raconter, déclara-t-elle d'une voix d'autant plus menaçante qu'elle n'était pas beaucoup plus qu'un murmure. En attendant, si j'ai bien compris, tu manges et bois comme tout le monde?


  Djianne hocha prudemment la tête. La renarde tira de son sac une racine boursouflée de teinte ocre. Elle en râpa quelques pelures dans ce qui restait d'infusion encore chaude. Puis elle touilla la mixture à l'aide d'une baguette, en fredonnant tout bas. Djianne fronça le nez. Si la renarde avait compris ne serait-ce que la moitié de ce qui s'était passé, le breuvage pouvait aussi bien être du poison.


  — Ne me regarde pas comme ça, ordonna Miyo. J'ai peut-être des raisons de vouloir te tuer, mais pour l'instant, tu es notre seule chance de ne pas finir en charpie. Alors bois ce reconstituant, on discutera après.


  Cette fois, ce ne fut pas la chaleur qui brûla la langue de Djianne, mais la puissance de l'épice. Suffoquée, elle porta une main à sa gorge. Elle mit plusieurs battements de cœur avant de pouvoir reprendre sa respiration. Peu à peu, la chaleur gagna son ventre, sa poitrine, puis ses membres, chassant la fatigue, attisant ses sens. Autour d'eux, le feu d'herbe mourait. Les hommes allumaient les torches. Une phalange carbonisée tomba à ses pieds.


  — Du reconstituant? s'étrangla-t-elle à l'intention de Miyo. Ce doit être le genre de reconstituant qu'on donne aux chevaux avant de les envoyer courir les terres noires!


  Un léger sourire incurva les lèvres de la renarde.


  — Tant que ça marche, remarqua-t-elle.


  Djianne lui sourit en retour. Pour l'instant, la priorité était d'emmener tout le monde en sécurité, quel que soit le prix à payer. La chaleur que cette perspective alluma dans sa poitrine la surprit. D'où lui venait ce soudain désir de protection? Pas de son ancienne personnalité de sylphide, en tout cas. Le devait-elle à l'influence de sa nouvelle âme?


  — Si tu es prête, je crois que c'est le moment, annonça fébrilement Erika.


  Le vent réagit si vite à l'appel de Djianne qu'il manqua éteindre les torches. Tous s'installèrent sur le tapis, attentifs à répartir leur poids de façon à peser le moins possible. Malgré la répulsion que lui inspiraient les morts-vivants, la sylphide prit peu d'altitude. Juste assez pour se placer hors de leur portée, compte tenu du fait qu'ils ne savaient pas sauter.


  — Où va-t-on? demanda-t-elle d'une voix tirée par l'effort.


  — Si on doit trouver des fleurs de cimetière, il faut trouver le lieu d'où viennent ces créatures, répondit Han sans enthousiasme.


  — Ne vaudrait-il pas mieux sortir de la Vallée? s'enquit Houria.


  — Certainement, si tu sais comment faire.


  La sirène ne répondit pas. Malgré le remède contre l'oubli, aucun d'eux n'avait la moindre idée de l'endroit où se trouvaient les portes d'accès à la Vallée. Un frisson d'angoisse agita Djianne à la pensée que celles-ci avaient pu se refermer suite à l'extinction de la perle et qu'ils risquaient de passer leur éternité enfermés ici, à se battre contre des morts-vivants. Le chien de fortune gémit tout bas. Les mains de Marco se posèrent doucement sur les hanches de la sylphide. Comme la fois précédente, le contact lui rendit du courage. Elle n'était pas une humaine sans ressources, aucun d'eux ne l'était. Par l'âme qui lui était échue, elle jurait de ramener tout son monde en sécurité!


  7. FLEURS DE MORT ET DE VIE


  L'arbre qui surplombait le cimetière était aussi imposant que celui qui abritait le nid du dragon, mais il ne possédait ni feuilles ni fruits, et ses fleurs dégageaient un parfum de viande avariée. Seul avantage: son tronc épais et lisse empêchait les morts-vivants d'y monter, faute de disposer de la coordination nécessaire à l'escalade. Perchés dans le branchage, les voyageurs contemplaient le paysage morbide au-dessous d'eux. Des centaines de cadavres gisaient à ciel ouvert, la plupart humains, d'autres pas, leurs os blanchis brillant à la lumière de la lune. Ceux en assez bon état pour tenir debout erraient à travers les ossements, se cognaient les uns aux autres, claquaient des mâchoires, arrachaient une épaule, un bout de phalange ou une côte.


  — Je crois que je vais vomir, annonça Houria d'une voix étouffée.


  — Qui se dévoue pour descendre? répondit Miyo.


  Les fleurs de cimetières étalaient leurs pétales sombres sur les cadavres en décomposition. De la taille d'une main humaine, elles se multipliaient à la façon des étoiles dans le ciel. Au moins, la disparition de la perle ne les affectait pas. Sans doute parce qu'elles se nourrissaient d'autre chose que de lumière, songea Djianne en réprimant une nausée.


  — J'y vais, déclara-t-elle.


  Marco s'interposa aussitôt. Elle le repoussa d'une main.


  — Je suis la seule à pouvoir voler, donc leur échapper.


  — Si tu me portes… commença Marco.


  — Je serai moins efficace que si j'y vais seule. Ne t'inquiète pas: cueillir une fleur n'est pas une tâche insurmontable.


  — Sauf quand celles-ci sont entourées de morts-vivants, grommela le jeune homme.


  Les autres membres du groupe ayant approuvé la proposition de Djianne, il dut néanmoins se faire une raison. La sylphide appela le vent. Après avoir tant peiné pour parvenir jusqu'à l'arbre, se retrouver seule sur le tapis lui paraissait plus facile encore que de respirer. Elle manœuvra jusqu'à trouver un endroit dépourvu de morts-vivants. Sans descendre du tapis, elle tendit la main pour cueillir la fleur. Le contact gluant de celle-ci lui retourna l'estomac. Heureusement, ses racines peu profondes lui permirent de l'arracher sans mal. Au moment où le mort-vivant le plus proche se dirigea vers elle, elle avait déjà repris de l'altitude, sous les applaudissements de ses compagnons. Elle virevolta ainsi à travers le cimetière, s'enivrant de la facilité avec laquelle elle se déplaçait. Se jouer des morts-vivants patauds était si facile, seule! Une tentation effleura son esprit: à présent qu'elle ne dépendait plus de Marco pour se nourrir, pourquoi s'embarrasser du poids mort que constituaient ses compagnons? Le rejet fut si vif qu'elle faillit perdre sa concentration. Elle repoussa d'un souffle d'air le mort-vivant qui voulait lui arracher un mollet et reprit de l'altitude. Son âme toute neuve s'opposait manifestement aux réflexes de l'ancienne sylphide. Particulièrement en ce qui concernait Marco.


  — Reviens, il y en a assez! criait celui-ci depuis l'arbre.


  Le tas de fleurs de cimetière représentait déjà plusieurs seaux. Djianne vira de bord pour aller le déposer dans l'arbre, sur une couverture tendue par ses compagnons. Houria verdit à l'odeur qui s'en dégageait. Miyo en préleva une du bout des doigts.


  — Bon, et maintenant, on en fait quoi? Je suppose qu'il ne suffit pas de les lancer sur les morts-vivants…


  — On n'a qu'à les brûler, comme pour les banshees, suggéra Houria.


  — Ça tombe bien, nous ne manquons pas de combustible, renchérit Faustin en tirant sur une branche.


  Allumer le feu fut un peu plus compliqué qu'attendu: le bois noir de l'arbre brûlait fort mal et il fallut une bonne mesure d'huile de roche pour parvenir à l'enflammer. En revanche, il dégageait une épaisse fumée, propice à diffuser l'odeur des fleurs de cimetière avec l'aide d'un souffle de vent bien orienté. L'effet, pour sa part, dépassa leurs plus folles espérances: les morts-vivants touchés par la fumée s'effondraient au sol avant de tomber en poussière.


  — Bien joué, Cerise, murmura Miyo.


  La petite spectre, venue assister au spectacle, rayonna de fierté. Ils avaient à présent de quoi se déplacer presque sans risque dans la Vallée, du moins tant que dureraient les réserves de fleurs. Ce qui les ramenait à la préoccupation suivante: sortir de la Vallée.


  


  ***


  


  Erika s'agenouilla sur l'herbe qui s'arrachait par plaques. Dessous, les pousses dures de l'herbe noire pointaient déjà. Suivre des traces, repérer des indices, s'orienter aux étoiles: la guide était dans son élément. Djianne remua ses doigts de pied dans ses bottes rêches. Comment Miyo et les autres s'y étaient-ils pris pour retrouver les chaussures semées à travers la prairie constituait un autre mystère. Personne ne s'en plaignait pourtant, tant le contact de l'herbe mourante piquait les pieds.


  — Regardez, dit Erika en pointant du doigt une tige desséchée.


  — C'est une fleur? risqua Houria.


  Haute de trois paumes, la tige barbue se terminait par une large corolle de graines, entourée de minuscules pétales. Quand Erika posa le doigt dessus, les graines sautèrent dans toutes les directions.


  — On dirait une suilumière, remarqua Marco, tout en ajoutant un peu de combustible à son bol fumant.


  — Mais elle ne se tourne pas vers la lumière, remarqua Erika. J'en ai déjà vu plusieurs et toutes pointaient la même direction, vers la constellation du Dragon.


  — Et alors? demanda Marco entre deux quintes de toux dues à une mauvaise manipulation.


  — Alors je n'ai jamais vu ce genre de fleur ailleurs qu'ici. Quel risque courons-nous à suivre la direction qu'elles indiquent?


  Djianne cessa un instant de diriger le vent pour soupeser la question. Ils ne disposaient d'aucune autre piste. À son grand désappointement, le vent ne lui avait rapporté aucune information utile. Comme si cette plaine n'avait ni commencement ni fin. Ou comme s'ils se trouvaient au cœur d'un enchantement que les fleurs de l'arbre du dragon ne pouvaient pas rompre. Cela eût été typique de l'animal, de leur donner un renseignement tout en leur dissimulant la plus grande partie du problème.


  — Essayons toujours, soupira Miyo, résumant l'opinion générale.


  Au moins, pensa Djianne, avec l'effort constant qu'il leur fallait produire pour conserver la fumée active, personne n'avait pris le temps de la cuisiner au sujet de la perle. Elle se demandait toujours comment ils allaient réagir à la révélation qu'elle était responsable de sa disparition. Et regrettait le temps où elle se souciait comme d'une guigne de l'opinion que l'on pouvait avoir d'elle. Si par miracle ils parvenaient à sortir de la vallée, qu'adviendrait-il de leur groupe? Elle avait la conviction viscérale qu'ils devaient rester ensemble, que ce n'était pas le seul hasard qui les avait réunis. Mais comment en convaincre des gens qui lui en voudraient tous de l'échec de leur mission? Han et Marco avaient un peuple qui les attendait. Erika n'avait pas caché son désir de poursuivre vers l'Ouest. Quant à Faustin, il voudrait sans doute raccompagner sa sirène jusqu'à la mer. Elle soupira alors qu'un mort-vivant, à une perche d'eux, se désintégrait dans un bruit de papier froissé. Ils ne savaient même pas s'ils seraient encore vivants à la prochaine lune. Les questions philosophiques devraient attendre les temps plus calmes.


  


  ***


  


  — C'est ici, murmura Erika.


  Les autres la regardèrent s'agenouiller au milieu du cercle de ce qu'ils avaient appelé «les fleurs du dragon». Les tiges sèches craquaient au moindre contact, projetant leurs graines dans tous les sens. Djianne s'appuya contre Marco. Ils avaient tous les muscles raides d'avoir tant marché, les paupières lourdes d'avoir si peu dormi, le nez gonflé par l'odeur des fleurs de cimetière. Disposées en un large cercle, les fleurs de dragon tournaient toutes leurs corolles vers le centre de celui-ci. Erika arracha les premières à sa portée. Elles vinrent facilement, accompagnées d'un paquet de racines. Dessous, un rai de lumière perça les ténèbres.


  — Bon sang, jura Marco.


  Tous ceux qui ne portaient pas de bol à fumée tombèrent aussitôt à genoux pour aider la guide. Sous leurs mains fébriles apparut bientôt une mosaïque connue: celle d'une Porte! Ses pierres multicolores brillaient comme l'espoir. Aiguillonnés par la certitude d'arriver au bout de la route, il ne leur fallut pas longtemps pour la dégager entièrement. Cette fois, personne n'hésita: ils se seraient plutôt marché les uns sur les autres pour sortir les premiers. Han et Miyo se jetèrent d'abord dans la lumière, puis Faustin et Houria, enfin Erika et son lynx. Marco et Djianne passèrent les derniers, pour protéger la retraite des autres. Quand le prince prit enfin sa main, la sylphide ferma les yeux. Le moment de vérité était venu.


  Elle trébucha sur des pavés inégaux et se raccrocha à son voisin, paupières toujours closes. Elle avait peur de ce qu'elle verrait en les ouvrant. Un brouhaha de voix rauques la fit sursauter.


  — D'où venez-vous? demanda une première, dont le timbre grave surpassait les autres.


  — La Vallée des Fleurs! Ils sortent de la Vallée des Fleurs!


  — Impossible! Personne n'en revient jamais.


  Djianne ouvrit les yeux. Ils se tenaient sur un large pont, jeté au-dessus d'un abîme. Dans leur dos, la Porte brillait de tous ses feux. Devant eux, une vingtaine de nains agitaient leurs outils de travail en parlant tous en même temps. Faustin manœuvrait pour descendre du pont le plus vite possible, une précaution raisonnable si l'on ne souhaitait pas voir l'ouvrage s'écrouler. La sylphide enroula l'une de ses mèches autour de son doigt. Elle se souvenait du précipice infranchissable qui les séparait de la Porte, avant qu'ils n'entrent dans la Vallée. Le pont sur lequel ils se tenaient mesurait six cents pas de longueur environ, sur vingt de largeur: il n'avait certainement pas été bâti en un jour, même avec le légendaire savoir-faire des nains. Un pressentiment glacial lui étreignit la poitrine. Combien de temps au juste avaient-ils passé dans la Vallée? Miyo devait éprouver les mêmes doutes puisqu'elle demanda, passant une main appréciatrice sur la rambarde:


  — Je ne connaissais pas ce pont. À quand remonte la construction de ce magnifique ouvrage?


  — Mon grand-père en a posé les fondations, se rengorgea le nain à la barbe la plus longue. Il a été achevé cette année seulement.


  Djianne se cramponna à Marco. Son compagnon ne semblait pas se rendre compte de la portée de la révélation. Les nains vivaient très longtemps. Si le pont avait été commencé par le grand-père de celui qui se tenait devant eux… Miyo insista d'une voix très douce:


  — Combien de temps s'est-il donc écoulé, depuis le début des travaux?


  — Plus de cent années, répondit le nain.


  Djianne eut l'impression que l'air autour d'elle devenait glacé. Elle entendit ses compagnons protester comme dans un rêve. C'est impossible! Nous n'avons pas passé autant de temps dans la Vallée! Elle se força à respirer. Pour une sylphide, le temps n'avait pas d'importance. Ce qui la remplissait d'effroi, en ce moment, c'étaient les conséquences pour ses compagnons mortels. Bien que ceux-ci ne le soient plus tout à fait, s'il fallait en croire l'annonce du dragon au sujet des fleurs du souvenir, ils avaient compté retrouver leur monde, leur peuple, leurs amis, peut-être. Cent ans plus tard, qu'en restait-il?


  — Nous avons passé cent ans dans la Vallée, expliquait Miyo aux nains, et pour nous c'était à peine quelques lunes. Tenez-vous vraiment tant que ça à y entrer? La Perle de Lumière a disparu et elle n'est plus peuplée que de morts-vivants.


  Les nains marchandèrent cependant le passage sur leur pont. Plusieurs fleurs du souvenir et autant de fleurs de cimetière changèrent de mains. Djianne vit Miyo négocier quelques objets courants ainsi que des provisions. Le sang-froid de la renarde lui donnait honte de sa propre réaction. Elle s'efforça de redresser les épaules, laissant un filet de vent courir dans ses cheveux, pour se réconforter. Marco paraissait encore incrédule tandis que le visage de Han s'était complètement fermé. Enfin, les nains se déclarèrent satisfaits et leur cédèrent le passage.


  — À présent, discutons, déclara Miyo au moment où ses pieds touchèrent la terre ferme.


  Elle regardait Djianne en prononçant ces mots et la sylphide sentit un frisson glacé parcourir son dos.


  8. CHOIX


  — Je suis désolée, conclut Djianne d'une voix faible.


  Elle tamisait nerveusement entre ses doigts le sable de la caverne. Ils s'étaient arrêtés à cet endroit précis plus de cent ans auparavant, mais l'abri sommaire n'avait guère changé. La sylphide inspira à fond. Elle leur avait raconté ce qui s'était passé avec la perle sans rien leur cacher. Ses compagnons l'avaient écoutée en silence tandis qu'elle fixait la paroi au fond de la grotte, éclairée par les lueurs mouvantes du feu. Elle craignait de regarder leurs visages. Elle aurait eu tant de choses à ajouter! À commencer par sa conviction que la perle n'avait constitué qu'un prétexte pour les réunir. Mais, venant de sa part, cela serait apparu comme une mauvaise excuse. Alors elle attendait leur réaction. Qu'ils crient, s'emportent, se lamentent, au lieu de ce silence qui lui donnait l'impression d'être enfermée dans une tombe.


  — Ça n'aurait rien changé, dit Marco le premier.


  Sa voix était rauque comme s'il avait pleuré, mais son visage conservait la même énergie, la même résolution qui avait toujours été la sienne.


  — Nous avons passé cent ans dans cette fichue Vallée. Même si nous avions rapporté la perle, ceux pour qui nous voulions la ramener sont tous morts depuis longtemps.


  Han inclina la tête. Ses longs cheveux noirs masquaient son expression. Un autre lui avait succédé sur le trône de l'Empire. Il ne possédait plus aucun droit à la succession. Pour les siens, il n'était plus rien. Djianne ressentit un élan de pitié et tira si fort sur sa mèche que les larmes lui montèrent aux yeux.


  — Mais elle aurait pu lever la malédiction! protesta Houria.


  — Rien ne s'est produit depuis que nous sommes sortis de la Porte, lui répondit Faustin. J'ai essayé. Même en manipulant un couteau, je ne me suis pas coupé. Et pour le reste… continua-t-il en posant l'index au coin de ses yeux. Bref, je crois… Je crois que la malédiction s'est épuisée d'elle-même. Ou peut-être s'est-elle éteinte avec celle qui l'avait lancée.


  La sirène ouvrit de grands yeux. Puis elle jeta les bras autour de son compagnon et sans se soucier de l'audience, l'embrassa avec ferveur. Djianne soupira. Au moins un pour qui l'aventure se terminait bien, même si ce n'était pas grâce à elle. Miyo frappa impatiemment le sol.


  — Cela ne résout rien quant à ce que nous allons faire à présent. Rentrer dans nos royaumes respectifs? Rester ici? Partir, mais pour où?


  — Moi, je rentre, intervint Alex.


  Pour la première fois depuis la Vallée, il apparaissait sous son aspect humain. Il se tourna vers Erika:


  — Plus personne ne se souviendra de ce que nous avons fait. C'est l'occasion idéale de recommencer du début.


  — Parce que tu crois que personne ne se demandera d'où nous sortons? répliqua la guide.


  — On trouvera une explication.


  — Tu trouveras peut-être. Pas moi.


  Elle se leva pour arpenter la caverne à pas nerveux. Le chien de fortune jappa devant son agitation, en vain.


  — Mon but a toujours été de poursuivre vers l'Ouest, continua-t-elle. Cent ans plus tôt, cent ans plus tard, quelle importance? Je pars en territoire inconnu quoi qu'il arrive.


  — Tu m'abandonnerais? demanda le lynx, indigné.


  — Tu es libre de me suivre.


  — Et pourquoi ce serait à moi de me plier à ta décision?


  Interrompant ce qui commençait à ressembler à une dispute de couple, Djianne joignit les mains.


  — S'il vous plaît! Quoi que nous décidions, je crois que l'important est que nous restions ensemble.


  Elle l'avait dit! Fébrile, elle attendit les réactions. Comme elle l'avait prévu, Miyo fut la première à répondre. Les yeux étrécis, la renarde demanda:


  — D'où te vient cette conviction?


  — Je… Je le sens.


  — Mais seulement depuis que tu t'es approprié l'âme contenue dans la perle, n'est-ce pas?


  Djianne hocha la tête. Elle ne pouvait nier que l'ancienne sylphide se serait éperdument moquée de l'avenir de ses compagnons. Miyo passa un index le long de l'arête de son nez avec un sourire en coin.


  — Sais-tu seulement d'où viennent les âmes cristallisées?


  Vexée, Djianne dut admettre que non. La renarde la surpassait en savoir, alors qu'elles avaient sensiblement le même âge. D'un autre côté, cultiver ses connaissances n'avait pas tellement fait partie de ses priorités, au cours des siècles écoulés.


  — Une âme cristallisée est le résultat d'un sacrifice, expliqua Miyo d'un air docte. La personne à l'origine de la Perle de Lumière a donné sa vie pour sauver ses compagnons des ténèbres. Bien sûr, cela suppose que certaines conditions bien particulières soient réunies. Je vous épargnerai les détails, mais vous vous doutez qu'il s'agit d'un cas rarissime. Mes félicitations, sylphide: tu abrites en toi ce qu'il reste d'un homme ou d'une femme exceptionnels. Voilà qui explique tes tendances récentes à l'abnégation, n'est-ce pas?


  — Et alors? Qu'est-ce que ça change? contre-attaqua Djianne.


  Elle sentait l'âme peser plus lourd dans son corps. Pourquoi une telle responsabilité lui était-elle échue, à elle? Que se serait-il passé si l'un de ses compagnons avait trouvé la perle avant elle? Mais justement, le fait que ce soit elle, la seule sans-âme du groupe, qui ait touché l'objet la première, ne pouvait relever du seul hasard.


  — Peut-être que l'âme contenue dans la perle nous a appelés, insista-t-elle. Peut-être n'est-ce pas par hasard que nous sommes partis à sa recherche.


  — Ce sont des conneries. Moi, je me tire, déclara Alex.


  Un battement de cœur plus tard, sa large silhouette disparaissait dans l'obscurité. Erika tira nerveusement sur ses manches.


  — Je suis d'accord avec Djianne. Le nombre est une force.


  — Pour aller où? cracha Miyo.


  — Pourquoi pas à l'Ouest?


  Au moins, la guide avait de la suite dans les idées. La renarde se mordilla la lèvre, indécise. Les autres conservaient le silence. Enfin, Han déclara:


  — Nous sommes encore sous le coup de ce qui s'est passé dans la Vallée des Fleurs. Mangeons et prenons du repos, nous déciderons ensuite de ce qu'il convient de faire.


  — Les nains avaient du saucisson? demanda Houria avec espoir.


  Djianne étouffa un éclat de rire nerveux. Pour certains, la vie et ses appétits ne perdaient jamais leurs droits. Elle aurait aimé posséder une partie de l'insouciance de la sirène. Mais sa nouvelle âme ne lui laisserait jamais oublier ses responsabilités. À elle d'apprendre à vivre avec. Après tout, elle l'avait cherché.


  ***


  La lune jaune avait disparu derrière l'horizon, laissant sa sœur difforme seule. La lueur bleue de celle-ci peinait à rivaliser avec celle de la Porte. Un vent léger remontait l'étroite vallée. Bras collés au corps, Djianne le laissait courir à travers ses doigts, jouer dans sa chevelure pâle. Ses pas l'avaient éloignée de la caverne où dormaient les autres. Pour sa part, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil. Trop de choses tournaient sous sa tête, entre les révélations de Miyo au sujet de l'âme cristallisée, le fossé temporel qu'ils avaient franchi et ses relations avec Marco. En sortant, elle avait croisé Erika. Assise devant l'entrée, la guide taillait des pointes de flèches, surveillant l'obscurité. Elle attendait qu'Alex revienne, avait pensé Djianne, le cœur serré. Elle n'avait pas tenté de la retenir. Après tant de temps passé à marcher sous la menace constante des morts-vivants, les risques encourus dans les terres noires leur paraissaient risibles. De plus, se dit la sylphide en ramenant ses mains sur son torse, s'ils décidaient de suivre Erika, elles deviendraient leur patrie pour les prochaines années. Enfin, il lui restait toujours le recours d'appeler le vent en cas de danger. Elle se sentait à sa place. Elle n'avait pas peur. Sans la compulsion d'aider le reste du groupe à rester uni, elle aurait envisagé l'avenir avec sérénité.


  — Tu n'arrives pas à dormir?


  Elle sursauta. Perdue dans ses pensées, elle n'avait pas entendu arriver Marco. Il faudrait tout de même qu'elle se méfie de cette illusion de sécurité! Pourtant, avec le jeune homme à ses côtés, ce n'était plus de la sécurité qu'elle ressentait, mais une forme d'invincibilité. Était-ce là un des symptômes de l'amour?


  — As-tu pris ta décision? lui demanda-t-elle.


  — Depuis longtemps.


  Il poussa un petit caillou du bout de sa botte, signe chez lui de nervosité.


  — Tu avais raison, se décida-t-il enfin. Du moins en ce qui me concerne. La perle n'était qu'un prétexte. Je voulais partir du château à n'importe quel prix. Pour moi, il était devenu une prison. Je rêvais de nouveaux horizons… J'aurais pu m'arrêter à la Grande Barrière pour négocier un œuf de salamandre, le voler si nécessaire! Mais non, j'ai préféré poursuivre ce qui n'aurait pu être qu'une chimère! Et quand j'ai su qu'elle avait disparu… Ma première pensée a été: peu importe, je trouverai autre chose, ailleurs. Le destin a exaucé mon souhait d'une drôle de façon, je l'avoue. Pourquoi rentrerais-je à Portine? Soit ils ont trouvé une autre solution, soit le royaume a disparu dans les ténèbres. Dans les deux cas, ils n'ont plus besoin de moi. Alors je pense me rallier à la proposition d'Erika. À un détail près: toi, quelles sont tes intentions?


  Peu habituée à l'entendre prononcer d'aussi longs discours, Djianne chercha ses mots.


  — Je ne sais pas au juste. Je voudrais que le groupe reste ensemble. Ce n'est pas par hasard que nous sommes tous jeunes, célibataires et sans attaches. Nous avons une mission à remplir, j'en suis sûre.


  — Comme quoi? Fonder un nouveau peuple? Étant donné nos origines, cela risque de produire des mélanges intéressants, plaisanta Marco.


  — Et pourquoi pas? Qui te dit qu'il n'existe pas des territoires inoccupés, à l'Ouest? Surnaturels et humains se détestent depuis si longtemps, pourquoi ne ferions-nous pas changer les choses? Ce n'est pas non plus un hasard si les couples que nous formons réunissent tous un humain et un surnaturel.


  — L'un des surnaturels a déjà pris le large, rappela Marco. Rien ne dit que les autres n'en feront pas autant. Une expédition vers l'Ouest est incertaine, pleine de dangers… Que feras-tu, si la majorité décide de rester?


  Djianne regarda le visage sérieux de son interlocuteur, le pli ferme de sa bouche… Cette bouche à laquelle elle n'avait plus goûté depuis trop longtemps. Un tiraillement interne la ramena à de plus profondes préoccupations. Si elle interprétait bien sa question, il lui demandait de choisir entre le groupe et lui. Comment osait-il? Il ne remuait pas un cil, immobile à la lueur de la lune. Elle comprit soudain que la question portait plus loin qu'il n'y paraissait. Serais-tu prête à me suivre malgré tout? M'aimes-tu? Elle leva la main pour caresser sa joue, couverte d'une courte barbe blonde. Sous le choc de la révélation, ils s'étaient tous contentés d'une toilette sommaire, alors que la traversée cauchemardesque de la vallée infestée de morts-vivants aurait exigé savon et bains chauds. Elle aimait ce contact rugueux, presque autant que celui du vent entre ses doigts.


  — Tu m'as promis quelque chose, après la disparition de la Perle. Tu t'en souviens?


  — Oui, chuchota-t-il, sa bouche à quelques pouces de la sienne.


  Je t'apprendrai à m'aimer de nouveau. Djianne prit une grande inspiration. Elle savait que si le groupe se séparait, le tiraillement dans sa poitrine ne cesserait jamais. Mais elle refusait de devenir l'esclave de l'âme dont elle avait hérité. Elle existait avant de conquérir celle-ci. Et ce qu'elle avait pu nouer alors lui appartenait.


  — Pour que tu puisses m'apprendre à t'aimer, je dois rester avec toi.


  — Cela me semble logique, approuva Marco.


  Son souffle caressait les lèvres de la sylphide. Elle le but avec avidité tandis qu'elle entourait son cou de ses bras, l'attirant plus près encore.


  — Je te suivrai au bout du monde, promit-elle.


  — Tu ne le regretteras pas.


  — En attendant, que dirais-tu d'un cours pratique?


  Quand la bouche du jeune homme épousa enfin la sienne, toutes les questions, tous les déchirements qu'elle avait éprouvés depuis la disparition de la perle s'évanouirent, remplacés par une certitude absolue: celle de se trouver à sa place entre les bras solides qui la soutenaient avec tendresse. Ils avaient traversé les pires épreuves et en sortaient transformés, mais toujours ensemble. Peu importait ce qui les attendait désormais, ils feraient face de la même façon, main dans la main. Tandis que le baiser s'approfondissait, que son corps allait chercher celui qui lui était déjà familier, elle songea qu'elle prendrait plaisir à faire durer ces leçons particulières. Après tout, ils avaient désormais l'éternité devant eux.


  ÉPISODE 8


  De glace et de feu


  1. ÉTOILE DES NEIGES


  Alex s'arrêta un instant pour reprendre son souffle. Son dos était trempé de sueur et le sac lui sciait les épaules. L'ascension aurait été bien plus simple sous sa forme animale, mais il aurait alors dû abandonner son bagage. Il passa mentalement celui-ci en revue. Plus de torches pour se défendre contre les créatures de l'ombre, plus de vêtements de rechange et surtout, plus d'émeraude. Il avait dû se départir de son plus précieux trésor pour que les nains lui indiquent un passage qui lui permettrait de retourner chez lui sans traverser le labyrinthe infernal. Un grondement s'échappa de sa poitrine. L'émeraude, un présent remis à chaque lynx-garou mâle à sa naissance, était destinée à être offerte à sa future compagne. Sa perte le condamnait au célibat… Mais pour être honnête, même sans ça, il aurait eu du mal à se choisir une épouse. La faute à une certaine guide blonde. D'un geste irrité, il jeta le sac à terre. Les lynx-garous étaient animaux avant tout. La preuve? Quand Miyo ou Djianne se transformaient, elles portaient des vêtements. Pour sa part, il apparaissait nu comme un ver. Non qu'il fût particulièrement pudique, mais la renarde avait une façon de le regarder… C'était une enquiquineuse. Et elle lui manquait déjà, quoique beaucoup moins qu'Erika. Il gronda de nouveau. Qu'avait-il espéré, en lui demandant de revenir avec lui? Reprendre leur vie d'avant, quand elle ne connaissait pas encore sa nature? Vivre chastement côte à côte, comme deux amis? Il savait bien que c'était impossible. Il l'avait su depuis leur première rencontre. Pourtant, il était revenu sans cesse vers elle comme un papillon attiré par la flamme. Au fond, cette aventure lui avait donné l'occasion de trancher le lien. Elle l'avait abandonné sans un regard en arrière. Très bien! Il poursuivrait de son côté. La sensation de brûlure dans sa poitrine finirait bien par s'estomper un jour, quand il aurait repris sa place parmi les siens.


  Il leva les yeux vers les sommets qui l'entouraient. Le chemin indiqué par les nains, après un parcours souterrain, l'avait mené vers les plus hautes cimes. Rien ne poussait à cette altitude et même le gibier se faisait rare. Quant à l'eau, elle ne pouvait remonter aussi haut. Et voilà pourquoi il ne pouvait abandonner ce maudit sac: il avait besoin des gourdes qu'il contenait. Alors qu'il le rendossait à contrecœur, son regard accrocha un éclat argenté entre deux rochers. Son cœur se mit à battre à grands coups dans sa poitrine. Il plissa les yeux pour mieux distinguer la chose. Pas de doute, il s'agissait bien d'une étoile des neiges! Comment pouvait-elle pousser à cet endroit? Ces fleurs rarissimes n'apparaissaient en principe que dans la neige, d'où leur nom. Or, il n'y avait pas de fumerolles, ici, donc pas de neige. Ce qui le ramenait au problème de l'eau. Pourtant, il reconnaissait la forme caractéristique de la fleur, son cœur octogonal parsemé de pistils d'argent pur, ses pétales en forme de fer de lance. Ces fleurs étaient légendaires parmi son peuple. Elles avaient la réputation de répondre à toutes les questions. La défunte Oreilles du Monde était réputée pour savoir les dénicher. Pour sa part, c'était la première fois qu'il en voyait. Un signe du destin? Il secoua la tête. Djianne les avait tous contaminés avec son histoire de destin. Néanmoins, il s'agissait d'une chance à ne pas laisser passer. Il se déshabilla avec soin, insensible au froid glacial qui régnait à cette altitude. Puis il reprit sa forme animale. La fleur avait poussé sous une corniche, juste en dessous d'un sommet sur sa droite. Le pierrier qui le précédait, puis la piste étroite au-dessus du vide auraient été inaccessibles à un humain. Il s'engagea avec prudence sur le terrain instable, conscient que le moindre déplacement de pierre pouvait provoquer un éboulement et l'entraîner dans le vide. Risquer sa vie pour une simple fleur pouvait paraître stupide, mais un lynx-garou n'avait généralement qu'une chance dans son existence de consulter l'étoile des neiges. Il n'entendait pas laisser passer la sienne. Sa patte arrière gauche délogea un caillou, qui roula dans un bruit de tonnerre. Il se plaqua au sol, échine hérissée, dans l'attente de la catastrophe. Il ne s'autorisa à respirer de nouveau que lorsqu'il fut certain qu'aucun éboulement ne menaçait. Les cinq perches qui le séparaient de la fleur furent les plus longues de sa vie. Pouce par pouce, il progressa jusqu'à la corniche. Saisissant délicatement la fleur dans sa gueule, il renifla. Elle avait un goût horriblement amer. Il allait pourtant devoir le supporter, s'il voulait redescendre sans l'abîmer. La descente fut pire encore que la montée. Il crut plusieurs fois son dernier instant venu quand le terrain glissa sous son poids. Quand il parvint enfin à l'endroit où il avait laissé son sac, il se laissa tomber au sol, tremblant de tous ses membres. Il déposa la fleur, se transforma et se rhabilla à la hâte. Le poids de sa gourde lui arracha une grimace. L'eau devenait précieuse. Il allait pourtant devoir en sacrifier une partie pour interroger la fleur. Il remplit le fond d'un bol, puis déposa délicatement l'étoile des neiges à la surface. Celle-ci tourna trois fois sur elle-même avant de s'immobiliser. Alex se recueillit. Tant de questions se bousculaient dans sa tête qu'il ne savait pas par où commencer.


  — Ai-je raison de retourner vers mon peuple? se décida-t-il enfin.


  La fleur oscilla tandis qu'il retenait son souffle. Un tour vers la droite, c'était oui, un tour vers la gauche, non. Lentement, l'étoile tourna vers la gauche. Alex sentit un poids énorme peser sur son estomac.


  — Dois-je suivre Erika? demanda-t-il dans un filet de voix.


  Un tour vers la droite. S'il avait mangé davantage qu'une poignée de graines farineuses avant de partir, il aurait probablement vomi.


  — Pourquoi!? s'exclama-t-il.


  La fleur demeura immobile. Elle ne pouvait répondre aux questions ouvertes. Alex s'efforça de se calmer. Il respirait vite, comme s'il avait couru au lieu de descendre à pas précautionneux.


  — Djianne a-t-elle raison de prétendre que nous devons rester ensemble?


  Un tour vers la droite. Alex se frotta l'arête du nez. Pouvait-on vraiment se fier aux prédictions de l'étoile des neiges, tout compte fait?


  — Devons-nous partir vers l'Ouest comme le propose Erika?


  Un tour vers la droite. Le moral du lynx-garou chuta un peu plus. De toute évidence, il avait fait le mauvais choix.


  — Qu'arrivera-t-il si je ne la rejoins pas?


  La fleur sombra légèrement dans l'eau. Alex se reprit à la hâte. Une fois l'interrogatoire commencé, il ne fallait surtout pas la toucher.


  — Erika est-elle ma compagne? demanda-t-il, donnant au dernier mot la signification profonde qu'il avait pour ceux de son espèce.


  Il ne fut guère surpris de voir la fleur tourner vers la droite. Au fond, il l'avait toujours su, même s'il avait préféré s'aveugler sur la nature des sentiments qu'il lui portait, pour n'être pas rejeté des siens.


  — Allons-nous fonder un nouveau peuple?


  Un tour vers la droite, un autre vers la gauche. Qu'est-ce que cela signifiait? Fronçant les sourcils, il chercha à se rappeler ce qu'il savait au sujet de l'étoile des neiges. Elle connaissait ce qui était. Mais elle ne pouvait pas prévoir le futur.


  — La route de l'Ouest est-elle dangereuse?


  Un tour à droite. Question stupide: dans les terres noires, tout était dangereux.


  — Ont-ils de meilleures chances de s'en sortir avec moi?


  Après tout, Djianne et Miyo possédaient des pouvoirs, Han et Marco étaient d'excellents guerriers. Qu'est-ce qu'un pauvre lynx-garou apporterait de plus? La fleur tourna deux fois sur la droite. Pas de doute, il devait les aider.


  — Comment puis-je savoir par où ils sont partis?


  La fleur sombra un peu plus. Bientôt, elle aurait atteint le fond du bol et l'interrogatoire serait fini. Alex tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de demander:


  — Y a-t-il une seule route vers l'Ouest?


  Un tour vers la gauche. C'était bien sa chance. À moins que…


  — Ont-ils demandé leur chemin aux nains?


  Un tour vers la droite. Puis la fleur se posa au fond du bol et ne bougea plus. Alex demeura un long moment à la regarder, perdu sans ses pensées. Aucun lynx n'ignorait les prédictions de l'étoile des neiges. Ceux qui avaient tenté de passer outre avaient tous mal fini. Il devait donc rejoindre Erika. Cette perspective lui déplaisait moins qu'il ne l'aurait voulu.


  


  ***


  


  Alex s'arrêta pour souffler. La route qu'avaient suivie ses compagnons n'était pas plus facile que celle sur laquelle lui-même avait peiné. Il soupçonnait les nains de les envoyer volontairement sur les sentiers les plus escarpés. Heureusement, ceux-ci avaient bien voulu accepter l'étoile des neiges en paiement du renseignement. Alex savait donc que tout le groupe était reparti vers l'Ouest. Djianne avait eu gain de cause, au bout du compte. Ils avaient deux lunes d'avance sur lui, mais il marchait vite. Il les aurait bientôt rattrapés, s'il maintenait un bon rythme. Endurant, il pouvait marcher longtemps sans dormir ni manger. Pour les explications, il aviserait quand il y serait. Même si la perspective de reconnaître ses torts le faisait grincer des dents d'avance. Si au moins il pouvait éviter de le faire devant Miyo…


  Un hurlement, dans le bois de pins noirs sur sa droite, lui hérissa les poils des avant-bras. Alex connaissait le cri de la plupart des fauves qui hantaient les montagnes, du loup au puma. Son clan prenait soin de les tenir loin de leur territoire. La plupart, d'ailleurs, évitaient les lynx-garous. Seule la faim les poussait à s'attaquer à n'importe qui ou n'importe quoi, et ils étaient alors tellement affaiblis que les vaincre était facile. Mais ce hurlement ne ressemblait à rien de ce qu'il avait entendu. Il hésita. Pour se défendre, il lui fallait se transformer et pour se transformer, il devait abandonner son sac. Peut-être que la bête qui se cachait dans le bois de pins n'était pas dangereuse? Certains oiseaux avaient un cri impressionnant, sans aucun rapport avec leur taille réelle. S'il pouvait passer au large du bois, il éviterait de perdre un temps précieux.


  2. LE GOUFFRE


  Il se trouvait sur le pierrier en contrebas du bois quand les hurlements se changèrent en ricanements. Un frisson le secoua. Aucune gorge humaine n'aurait pu produire un tel bruit. Levant les yeux, il vit des formes sombres, de la taille d'un gros chat, quitter les bois. Avec un juron, il posa son sac, ôta ses vêtements, et dissimula le tout sous une grosse pierre. Se transformer en lynx apaisa un peu l'angoisse qui lui serrait la gorge. Il se sentait bien moins vulnérable sous cette forme. Un grondement menaçant s'échappa de sa poitrine. Celui-ci s'étrangla quand il constata que les monstres déboulaient toujours plus nombreux. Ils se déplaçaient de façon étrange, par bonds successifs, sans cesser d'aboyer, de gémir, de hurler. Quand le premier se trouva assez près, Alex constata que son corps ressemblait à celui d'un Abominable, en plus petit, mais que sa tête évoquait celle d'un chien. Son museau rouge vif laissait dépasser des canines acérées. Le lynx-garou décida que lui briser la nuque constituerait peut-être un avertissement suffisant pour ceux qui le suivaient. Il bondit sur sa proie… et retomba aussi tôt sur ses pattes en hurlant. L'affreuse bête avait craché un jet de flammes qui lui avait roussi le poil. Alex se roula par terre pour éteindre les flammèches accrochées à son pelage. Quand il se remit sur ses pattes, ce fut pour se lancer dans une course effrénée. Il ne pouvait se battre seul contre cinquante horreurs cracheuses de feu. Mieux valait prendre la fuite et tant pis pour sa fierté.


  Malheureusement, les monstres à tête de chien étaient rapides. Alex donna un coup de croc pour se débarrasser de celui qui venait de lui bondir sur le dos. Une vive douleur enflamma sa patte arrière. Il glapit, roula sur lui-même, se releva, repartit. La course folle semblait ne jamais devoir s'arrêter. Pour une bête qu'il tuait, dix revenaient à la charge. Il souffrait de multiples blessures, coupures, contusions et brûlures. Aucune n'était mortelle, mais l'ensemble mettait sa résistance à rude épreuve. Il secoua la tête pour se débarrasser d'un autre monstre. Du sang coulait d'une plaie au milieu de son crâne, brouillant sa vision. Affolé, il avait perdu tout repère spatial. Il allait droit devant lui, dans l'espoir de semer enfin ceux qui le harcelaient. Tout d'abord, il ne perçut pas le changement sous ses coussinets. Les monstres à tête de chien caquetèrent nerveusement et ralentirent l'allure. Persuadé que son calvaire touchait à sa fin, Alex accéléra. Une langue de feu lui brûla l'arrière-train. Perdant l'équilibre, il s'affaissa sur sa cuisse gauche. Ce ne fut qu'alors qu'il prit conscience de la nature du terrain. Ses griffes cherchaient en vain une surface dans laquelle se planter. Elles dérapèrent et le lynx-garou partit en une longue glissade sur le côté. De la glace! Comment un tel phénomène avait-il pu se produire à cet endroit? Il écarta les pattes dans l'espoir de se freiner. À vingt pas en avant de lui s'ouvrait la gueule d'un gouffre noir. Il devait s'arrêter avant d'y chuter! Il se redressa, cambra les reins, chercha un point d'accroche. En vain! Le vide se rapprochait dangereusement. Quinze pas… Dix… Trois… Il poussa un hurlement au moment où il bascula par-dessus le bord.


  


  ***


  


  Quand Alex reprit conscience, une douce lueur bleue l'entourait. Il cligna des paupières. Ainsi, il était mort et entré dans la Lumière. Il ne sentait plus du tout son corps. Il souffla un nuage de buée et attendit. Comme rien ne se passait, il commença à s'impatienter. Au moment où il voulut tourner la tête pour examiner les lieux, une douleur fulgurante fusa dans sa nuque. Il gémit de souffrance. Éprouvait-on encore ce genre de sensation, quand on était mort? Au moins, il avait réussi à bouger un peu. C'est alors qu'il vit la lune difforme, très haut dans un ciel semé d'étoiles. Sa lumière bleue se reflétait sur les parois transparentes, qui l'amplifiaient et la faisaient rayonner au fond, tout au fond, là où Alex avait chuté. Un nouveau gémissement, de terreur cette fois, s'échappa de sa gorge. Il avait plus d'une fois entendu les récits de lynx tombés dans des crevasses. Il était impossible de sortir de ces gouffres tapissés de glace. Le malheureux prisonnier y mourait lentement, de froid et de faim. Ou, dans son cas, des blessures qui continuaient de saigner. Le froid ralentissait ses capacités naturelles de guérison. Il ferma les yeux. L'étoile des neiges avait menti. Il ne reverrait jamais Erika. Le glacier recouvrirait peu à peu son corps et personne ne se souviendrait qu'il avait existé.


  


  ***


  


  Il dériva ainsi dans une demi-inconscience durant un temps infini. Le vent chantait à travers la crevasse, le froid l'engourdissait peu à peu. Le moment vint où il cessa de lutter pour s'abandonner à un sommeil mortel. Il se retrouva aussitôt au milieu d'un paysage inconnu. Des pots de fleurs lumineuses, pendus à intervalles réguliers, éclairaient les murs rouges d'un village taillé à même la roche. Des enfants couraient dans la rue principale. Il recula pour ne pas se trouver sur leur chemin. Ses yeux s'écarquillèrent à la vue de leurs poursuivants: une jeune lynx-garou, côte à côte avec une renarde au poil roux. La femelle lynx se transforma à sa vue, prenant l'aspect d'une fillette de sept ans environ, blonde aux yeux verts. Elle ne portait rien d'autre qu'un pendentif autour du cou, une pierre conique à la lumière mauve, passée à un lien de cuir.


  — Papa!


  Il la reçut dans ses bras, le souffle coupé. Elle portait son odeur, mêlée à celle d'Erika. Le monde des morts réalisait-il les vœux les plus secrets des défunts? Mais dans ce cas, que faisait le petit renard debout derrière sa fille? Il avait les cheveux sombres, le teint doré et les yeux en amande de sa mère probable. Et il regardait la petite d'une façon qui lui donnait envie de montrer les dents.


  — Tu as chassé quoi, aujourd'hui? demanda la fillette.


  Alex se découvrit incapable de parler. Cela ressemblait à un rêve auquel il aurait assisté en simple spectateur. Pourtant le corps menu blotti contre le sien paraissait si réel! Il le serra un peu plus fort contre lui, respirant son odeur.


  — Papa?


  La fillette le regardait d'un air inquiet. Il ouvrit la bouche pour la rassurer, mais tout devint noir.


  


  ***


  


  Il reprit conscience au fond du gouffre. Il n'était donc pas mort, pas encore. Combien de temps l'agonie allait-elle se prolonger? Le plumeau de son oreille droite frémit. Il avait cru entendre des voix. C'était peut-être ce qui l'avait tiré du sommeil. Y avait-il des voyageurs dans ce coin perdu? Quand il reconnut le timbre d'Erika, il comprit qu'il commençait à délirer. La guide et le reste de la troupe se trouvaient loin devant. Personne ne viendrait à son secours. Renversant la tête en arrière, il hurla à la mort.


  


  ***


  


  — Alex?


  Il voulut rouvrir les paupières, mais le givre les avait soudées. Il se contenta de soupirer lourdement.


  — Envoyez-moi des couvertures! cria la voix. Il meurt de froid.


  Le lynx blessé s'efforça de se mettre sur ses pattes, mais celles-ci refusèrent de lui obéir. Un contact doux et chaud l'enveloppa. Il respira avec délice le parfum de la couverture. Erika.


  — On ne peut pas le déplacer, expliquait celle-ci à des interlocuteurs lointains. Je vais rester avec lui. Non, il n'est pas prudent de faire du feu dans un gouffre de glace. On risque un glissement de terrain. Ça ira, ne vous en faites pas.


  Davantage de couvertures. Le lynx sentit qu'on l'enveloppait dans un cocon douillet. Une odeur piquante se répandit au fond de la crevasse, celle du baume qu'utilisait Erika pour soigner les blessures. Sa cuisse le démangea au moment où elle l'appliquait. Sans doute était-ce mieux que de ne rien ressentir du tout. Une gourde s'approcha de son museau.


  — Allez, bois.


  Ses moustaches frémirent quand il perçut les relents d'alcool. Il conservait un très mauvais souvenir de la dernière fois où il en avait ingurgité. De plus, l'alcool chaud, additionné d'une épice inconnue ne lui disait rien du tout. Un souvenir se rappela inopportunément à lui. Il savait à qui appartenait cette épice! Miyo en avait offert à Djianne, quand ils combattaient les morts-vivants. Pas question qu'il boive quoi que ce soit qui vienne de la renarde. Il avait oublié qu'Erika avait l'habitude de le soigner. Avant qu'il ne s'en aperçoive, elle lui avait pincé la truffe, ouvert la gueule, jeté le liquide au fond du gosier, puis refermé le tout en lui massant la gorge. La chaleur du breuvage se répandit dans son ventre comme une traînée de feu. Les extrémités de ses pattes commencèrent à picoter, de même que ses oreilles. Il éternua tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Il avait toujours su que Miyo était une empoisonneuse!


  — Ça va aller mieux, promit Erika, penchée sur lui.


  Et malgré son état lamentable, il ne put retenir une sorte de sourire félin. Il l'avait retrouvée! Ou plutôt, elle l'avait retrouvé, mais peu importait. Ils étaient de nouveau réunis, et comme elle l'avait promis, tout se passerait bien.


  


  ***


  


  Alex fut tiré du sommeil par des craquements sonores. Il se releva d'un bond. Tous ses muscles protestèrent, mais les blessures avaient déjà commencé à cicatriser. Une pluie de glaçons s'abattit sur son museau. Il glapit en reculant contre la paroi.


  — Le glacier bouge! lança Erika.


  Alex leva les yeux vers le haut de la crevasse. Son cœur manqua un battement. Le ciel avait disparu! Au-dessus d'eux, il n'y avait plus que de la glace. Et la paroi, dans son dos, se rapprochait inexorablement de celle en face de lui.


  — Suis-moi! ordonna Erika.


  Elle avait déjà son sac sur le dos et des couvertures plein les bras. Sa courageuse guide, toujours prête à affronter n'importe quel danger… Il fonça à sa suite à travers un véritable déluge de glace, dans un espace qui rétrécissait d'instant un instant. Chaque craquement le faisait sursauter, persuadé qu'il allait se prendre un bloc sur le crâne, ou se trouver coincé dans une impasse. Décidément, depuis qu'il avait décidé de suivre les indications de l'étoile des neiges, il courait de catastrophe en catastrophe! Soudain, la glace explosa autour d'eux. D'une détente désespérée, il se projeta vers l'avant, entraînant Erika avec lui. Ils atterrirent dix pas plus loin, sur un sol rocheux. De la glace pilée s'entassait au-delà de l'arête de pierre qui les avait protégés. Alex haleta un long moment, langue pendante, avant de parvenir à reprendre son souffle. Il se transforma alors, s'entortillant maladroitement dans une couverture au passage.


  — Erika, ça va?


  ― On l'a échappé belle, commenta la guide en se redressant sur ses genoux.


  Une faible lueur bleue provenait encore de l'amas de glace: celle de la lune, réfractée par des milliers de morceaux. Bien que sa vue lui permît de voir même dans le noir complet, Alex tendit la main pour toucher la joue de sa compagne. Il avait soudain un besoin vital de sentir la chaleur de sa peau. À son grand soulagement, elle ne se déroba pas à sa caresse. Mieux, elle vint s'asseoir près de lui, sur la couverture.


  — Qu'est-ce qu'il s'est passé? demanda Alex à voix basse, de peur de provoquer une nouvelle catastrophe. Faustin a voulu s'offrir une balade sur le glacier?


  ― Faustin n'y est pour rien. La malédiction le laisse en paix, désormais. Mais les glaciers sont par nature instables, comme tu devrais le savoir.


  ― Tu aurais dû me remonter.


  ― Tu étais trop mal en point. Et sans vouloir te vexer, tu pèses lourd.


  ― Ce sont les muscles! s'indigna Alex.


  D'accord, il n'était peut-être pas aussi svelte que Han ou Faustin… même pas autant que Marco. Mais il était un homme, un vrai! Erika rit en lui caressant le bras.


  — Et qu'est-ce que tes muscles fabriquaient au fond d'une crevasse?


  ― Une mauvaise rencontre. Des chiens-singes-cracheurs de feu.


  ― Rien que ça?


  ― Mais c'est vrai! Ils étaient des centaines et ils me poursuivaient.


  ― Oh, je te crois, admit Erika. Dans les terres noires, il faut s'attendre à tout. Mais dis-moi: tu avais fait demi-tour, alors?


  Il n'allait tout de même pas lui avouer qu'il avait suivi les directives d'une fleur. D'autant qu'il pressentait que si celle-ci lui avait ordonné de continuer, il serait quand même, à un moment ou à un autre, revenu en arrière.


  — Tu me manquais, avoua-t-il candidement.


  Erika l'embrassa. Il s'était attendu à la retrouver en colère, mais elle ne lui avait adressé aucun reproche. Mieux elle lui prodiguait des caresses qui le faisaient vibrer de la racine des cheveux à la pointe des orteils. Il l'attira contre lui, malgré la glace à leurs pieds, malgré la situation dangereuse dans laquelle ils se trouvaient. Comment avait-il pu songer à s'éloigner d'elle? Aucune autre femme n'aurait jamais ce goût de neige et de baies, ces cuisses musclées par la marche dont les courbes épousaient si bien la paume de ses mains, cette peau si douce, sous la chemise, qu'il en aurait ronronné. L'espace d'un moment, il oublia tout pour se perdre dans la volupté de l'étreinte, caressant, mordillant, léchant le corps offert. Le retour à la réalité lui fit l'effet d'un coup de poing dans l'estomac.


  — Nous sommes pris au piège, constata-t-il après avoir repris son souffle.


  Les lynx-garous ne supportaient aucune forme d'enfermement. Il sentait déjà la panique nouer ses entrailles.


  — Pas du tout, le rassura Erika. Il existe plein de galeries sous la montagne. Nous allons les emprunter pour rejoindre le groupe un peu plus loin.


  ― Finalement, ils sont tous venus.


  ― Oui, approuva Erika. Tous, sauf toi. Tu sais, je crois que Djianne a raison.


  ― À quel sujet?


  ― Réfléchis: quel est notre point commun?


  ― Euh… On est doués pour s'attirer des ennuis? proposa Alex, plein de bonne volonté.


  ― Ça aussi, admit Erika en riant. Mais surtout, nous sommes des solitaires. Aucun d'entre nous n'avait d'attaches fortes avec sa famille ou son peuple, même avant que cette aventure ne commence.


  ― C'est faux! protesta Alex. Je m'entendais très bien avec les autres lynx-garous.


  ― Tu leur avais parlé de moi?


  Un silence tout juste troublé par les craquements résiduels de la glace tomba. Non, bien sûr, il n'avait parlé d'Erika à aucun lynx. Ils n'auraient pas compris et tenté de la tuer. Mais cela ne voulait pas dire qu'il n'appartenait pas au groupe. Certes, son territoire se réduisait à la taille d'un mouchoir, celui sur lequel était posé le cabanon d'Erika. Mais il en aurait conquis un plus grand! Il aurait prouvé sa valeur à tous ceux qui la contestaient! Il… D'accord, il n'était peut-être pas si bien inséré dans le clan qu'il aimait à le penser.


  — Alors tu crois que nous allons fonder un nouveau clan, tous ensemble? demanda-t-il, incrédule.


  ― Oui. Oui, c'est ce que je crois. Un clan nomade, humains et surnaturels mêlés.


  ― Il n'est pas question que je me mêle à cette maudite renarde, bougonna Alex.


  Le souvenir de son rêve dans la glace se rappela brusquement à lui. S'agissait-il d'une vision prémonitoire? En tout cas, il n'était pas question que le fils de la renarde s'approche de sa fille! Un grondement sourd monta dans sa poitrine. Puis un baiser léger brossa sa joue, le réduisant au silence.


  — De toute façon, avant de retrouver la renarde en question, remarqua Erika, il faut d'abord trouver un moyen de sortir d'ici.


  Alex considéra les ténèbres au fond du gouffre et serra la couverture plus étroitement autour de lui. Quelque chose lui disait que cela n'allait pas constituer la partie la plus facile.


  3. LA CITÉ DES GLACES


  Alex faillit heurter la paroi face à lui. Encore un cul-de-sac! Il s'arrêta juste à temps, faisant trébucher Erika. S'il s'était trouvé sous sa forme humaine, il lui aurait offert un échantillon coloré des jurons qu'il connaissait, mais en l'occurrence, il dut se contenter de cracher sa colère. Seuls ses yeux de lynx parvenaient à les guider dans le noir. Hélas, ils ne suffisaient pas à trouver une maudite sortie. Depuis combien de temps erraient-ils dans ces sinistres galeries, sans un rayon de lune pour s'éclairer? La viande fumée contenue dans le sac d'Erika s'épuisait lentement mais sûrement. D'autant qu'un lynx consommait bien davantage qu'un homme. Il se laissa tomber sur son arrière-train et réprima une envie de hurler à la mort. Il ne pouvait pas avoir retrouvé Erika juste pour qu'elle meure de faim et d'épuisement avec lui!


  — Alex, chuchota la jeune femme, agrippée à sa fourrure.


  Un grognement hargneux lui monta à la gorge. D'une main sur son museau, elle lui imposa le silence. Sans même penser à ce qu'il faisait, il lui lécha la paume. Il en avait assez de l'obscurité, de l'espace confiné et de marcher. Il voulait une pause. De préférence, du genre qui impliquait un minimum de vêtements et un maximum de contacts corporels.


  — Alex, répéta Erika sur le ton de l'avertissement.


  Il tourna légèrement la tête dans la direction qu'elle lui indiquait. Alors seulement il remarqua ce qu'elle avait vu et qu'il avait manqué, une insulte à sa nature de lynx: deux yeux verts qui scintillaient dans le noir. Il se figea aussitôt, tous les sens en alerte. Des griffes cliquetaient sur le sol rocheux, malgré les précautions de l'animal pour demeurer silencieux. Quant à l'odeur… Le grognement remonta dans sa gorge sans qu'il y prenne garde. Un renard! Un autre fichu renard! Échappant à l'étreinte d'Erika, il se lança à la poursuite de son ennemi juré.


  — Alex! hurla Erika dans son dos.


  Il accéléra. Le renard n'avait pas la célérité de Miyo. Sa fourrure plus fine avait la couleur de la neige et ses yeux brillants prouvaient qu'il s'était depuis longtemps adapté à la vie sous terre. Alex referma sa puissante mâchoire dans un claquement sec, mais seuls quelques poils demeurèrent dans sa gueule. Dégoûté, il cracha, accéléra de nouveau… et s'écrasa contre une paroi rocheuse. Il glapit de surprise et de douleur, roula au sol, cherchant où le maudit animal avait bien pu disparaître. Ses pattes avant dérapèrent sur une surface dure et froide. Oh non, pas encore! eut-il le temps de penser avant d'être emporté dans une vertigineuse descente.


  La rampe de glace tournait sur elle-même, remontait puis plongeait de plus belle. Incapable de se retenir à quoi que ce soit, Alex la dévala avec tout l'élan que lui donnait son poids imposant. Il crut qu'il allait être malade, puis qu'il allait mourir, ou au moins arriver en bas en petits tas d'os et de poils. Le souffle coupé, il ne parvenait même pas à hurler. Soudain, il décolla. L'espace de quelques battements de cœur, il vola à travers un espace immense baigné d'une lumière violette. Puis il retomba lourdement au sol. Tout l'air s'échappa de ses poumons. Durant un bon moment, toute son attention se concentra sur la recherche de sa respiration. Quand il parvint enfin à aspirer une goulée d'air, la voix inquiète d'Erika lui parvint de très, très haut.


  — Alex! Tout va bien?


  Il inventoria son nombre de pattes, de côtes, d'oreilles et de crâne: rien ne manquait à l'appel. Et, plus surprenant, rien ne semblait cassé. Un miaulement rauque s'échappa de sa gorge. Irrité, il toussa, cracha avant de parvenir à se concentrer assez pour reprendre forme humaine.


  — C'est bon, tu peux descendre.


  L'assertion était sans doute un peu rapide. Il n'avait pas pris le temps d'examiner l'endroit où il était tombé. Au moins, il y avait de la lumière, ce qui vaudrait mieux pour Erika, et de l'espace, ce qui soulageait son propre état de nerfs. De plus, il ne percevait aucune présence à proximité. Le renard s'était évanoui dans la nature, avec la fourberie propre à ceux de son espèce.


  — Comment? demanda Erika.


  ― Laisse-toi glisser.


  Il regarda la jeune femme s'élancer sur la rampe avec bien plus de grâce qu'il ne l'avait fait. D'un autre côté, elle avait l'avantage d'avoir été prévenue. D'ailleurs, elle avait envoyé son sac le premier. Celui-ci amortit son atterrissage et elle se releva un grand sourire aux lèvres.


  — C'était marrant, commenta-t-elle.


  Alex n'aurait pas employé le même vocabulaire, mais il s'abstint de commenter. Après tout, tant mieux si elle était contente.


  — Tu as des vêtements à me passer? se renseigna-t-il.


  ― Tu sais, il faudra vraiment que tu apprennes à garder ton sac au lieu de compter sur les autres.


  ― Tu es là pour ça, non?


  Erika grommela quelque chose de peu distingué en fouillant dans son sac pour en extraire une chemise et un pantalon propres. Vu la taille, ils devaient appartenir plutôt à Marco. Quant aux bottes, si la pointure lui convenait, la tige lui arrivait à peine au bas du mollet.


  — Des bottes de nains, expliqua Erika devant son air intrigué. Grands pieds, mais petites jambes. J'en ai acheté des paires de rechange, au rythme où tu perds les tiennes.


  ― Tu savais que je reviendrais? s'étonna-t-il en enfilant son pantalon.


  ― Rien n'interdit d'espérer.


  Par le passé, il s'était souvent promis de couper les liens avec elle. Il errait dans la montagne durant des lunes, cherchant à effacer de son crâne le souvenir de la jeune guide. Pourtant il finissait toujours par revenir vers elle, comme un chien au bout d'une laisse. Négligeant sa chemise, il l'attira à lui pour respirer l'odeur de son cou et se souvenir pourquoi, en dépit de toute raison, il continuait de la suivre. La jeune femme se tortilla contre lui; elle était chatouilleuse, une faiblesse dont il avait honteusement tiré avantage par le passé. En l'occurrence, la réaction provoquée chez lui par le frottement lui fit sérieusement envisager de retirer le pantalon au lieu d'enfiler la chemise.


  — Attends, ordonna Erika, haletante. On devrait d'abord reconnaître les lieux.


  Pourquoi parvenait-elle à garder son sang-froid tandis que lui en était incapable? C'était injuste. Il passa la chemise, puis les bottes, en râlant contre l'odeur du précédent propriétaire de celles-ci. Erika se retenait visiblement de rire.


  Une fois équipé, il s'intéressa enfin au décor. Ils avaient atterri dans une vaste caverne souterraine. Des stalagmites de glace lumineuse diffusaient la lumière violette qu'il avait remarquée à son arrivée. Ils se tenaient à une extrémité de la caverne, au pied de ce qui constituait l'un de ses accès. L'espace central était occupé par une cité dix fois plus grande que le village des guides. Malgré sa mauvaise humeur, Alex sentit l'émerveillement le gagner. Cette cité était entièrement sculptée dans la glace. Des tours fines s'élançaient du sol pour rejoindre la voûte. Chacune était sculptée avec une minutie qu'Alex n'aurait jamais imaginée pour de simples habitations. Les montagnards se contentaient de cabanes rudimentaires et les lynx-garous de moins encore. Des ponts de glace reliaient les tours entre elles, créant un entrelacs de passages suspendus. Des silhouettes enveloppées de longues capes noires y glissaient avec grâce.


  — Où on est? demanda-t-il.


  ― Aucune idée. Je n'ai jamais entendu parler d'un tel endroit. Mais je pense que nous n'allons pas tarder à le savoir.


  Erika pointait du doigt une silhouette qui sortait de la cité. Sur ses talons trottinait un renard des neiges au pelage immaculé. Alex gronda tout bas. Si ça se trouvait, la sale bête les avait entraînés droit dans un piège! L'arrivant ne paraissait pas menaçant. De taille équivalente à celle d'un homme, il avait une démarche curieusement gracieuse. Ses mains, écartées de chaque côté de son corps, ne tenaient aucune arme. Mais comment savoir, dans les terres noires, ou en l'occurrence, en dessous? Il pouvait fort bien maîtriser une forme létale de magie et les tuer d'un seul geste. D'instinct, Alex avança d'un pas pour se placer entre Erika et lui. Comme s'il avait senti son inquiétude, le visiteur rejeta son capuchon en arrière. Sa peau avait la teinte de l'obsidienne, sa chevelure celle de la neige et ses oreilles étaient pointues comme celles d'un lynx. En dehors de ça, il ressemblait à n'importe quel humain.


  — Bienvenue à Istad, visiteurs, les salua-t-il.


  ― Bonjour, répondit Erika en inclinant brièvement le buste. Nous sommes honorés de pouvoir contempler de nos yeux pareille merveille.


  La diplomatie des guides, pensa Alex qui conserva pour sa part un silence renfrogné, contemplant le renard d'un œil torve. Mais l'animal prenait soin de rester hors de sa portée. Leur guide, qui répondait au pseudonyme imprononçable de Frithjof, les invita à les suivre. Non merci, énonça mentalement Alex. Vous ne pourriez pas plutôt nous indiquer le moyen le plus rapide de sortir de là? Erika ne lisait malheureusement pas dans ses pensées: elle accepta en remerciant. Qu'espérait-elle trouver dans cette ville de glace? Pas un bon feu et un repas chaud, toujours. Grommelant dans sa barbe, il leur emboîta néanmoins le pas. Il ne lui restait plus qu'à espérer que la guide savait ce qu'elle faisait.


  4. DANS LA GLACE


  Leurs hôtes s'appelaient eux-mêmes «elfes noirs» et Alex avait beau être bien placé pour savoir que tous les surnaturels n'étaient pas aussi mauvais que le pensaient les humains, il ne pouvait se défaire de la conviction que ceux-ci ne se situaient pas du bon côté de la Lumière. Leurs manières étaient à l'image de leur ville: parfaites et glaciales. Seule l'envie de flanquer son pied dans l'arrière-train de l'un des renards des neiges qui pullulaient dans les rues le réchauffait.


  — Nous avons une longue tradition d'accueil des voyageurs, assura l'un de leurs hôtes, un elfe au teint plus clair que les autres, qui aurait pu passer pour humain. L'un de mes propres ancêtres était un humain venu de l'Ouest.


  ― Vraiment? releva Erika.


  Alex frappa le mur le plus proche de lui, sans autre résultat que de se meurtrir les phalanges. La glace n'avait de fragile que son aspect. Comment l'elfe avait-il trouvé l'argument majeur capable de retenir l'attention d'Erika? Celle-ci le contemplait comme s'il avait été la Lumière personnifiée. Un grondement s'étrangla dans la gueule du lynx-garou. Heureusement, les elfes ne lui prêtaient aucune attention.


  — Vraiment, confirmait la créature sombre. Il était ce qu'ils appellent passeur d'ombre.


  ― Quelle coïncidence! s'écria Erika. J'ai également un ancêtre passeur d'ombre.


  ― Cela fait de nous des cousins, dans ce cas, déclara l'elfe.


  La lumière mauve des stalactites faisait paraître ses dents trop blanches. Cette fois, Alex ne réprima pas son grognement. Seul un renard s'en inquiéta, jappant sur son passage avant de s'enfuir trop vite pour qu'il puisse se venger.


  — Venez partager notre banquet, déclara le cousin.


  Alex tira discrètement sur le poignet d'Erika, dans l'espoir qu'elle allait revenir à la raison. Mais la mention des passeurs d'ombre semblait lui avoir fait perdre toute prudence. Ils suivirent les elfes à travers des rues aussi belles que mortes, empruntèrent des escaliers dans lesquels Alex manqua plusieurs fois déraper, puis parvinrent dans une salle dont tout le mobilier était sculpté d'un bloc dans la glace. L'effet était saisissant. Aucun humain n'aurait pu créer pareille merveille, encore moins un lynx-garou. Pourtant, la beauté même du décor mettait Alex mal à l'aise. La statue debout à côté de la porte, la main tendue comme pour inviter les visiteurs, semblait si réaliste qu'elle en devenait déplacée. Il s'assit sans enthousiasme à la gauche d'Erika, le pseudo-cousin s'emparant de la droite. Le siège lui gela les fesses quand il s'assit dessus. De plus, son dossier sculpté, véritable dentelle de glace, le rendait encore plus inconfortable. Alex était sûr que s'il s'appuyait dessus, il casserait net, lui attirant l'opprobre de toute l'assistance. Une douzaine de personnes en tout avaient pris place autour de la table. Alex avait du mal à distinguer les hommes des femmes, avec les cheveux longs et les tuniques amples qu'ils portaient tous. Les broderies qui les recouvraient avaient certainement une signification, mais il ignorait laquelle. Il attendit le service avec résignation, certain qu'il allait rester sur sa faim.


  


  ***


  


  Les conversations bourdonnaient autour de lui, mais Alex n'y prêtait plus attention. Il contemplait fixement le contenu de son assiette. Les morceaux de nourriture étaient colorés et découpés de façon artistique, mais il aurait été incapable de dire ce dont il s'agissait au juste. Viande, fruit, légume? Le froid paralysait les saveurs. À côté de lui, Erika discutait avec son soi-disant cousin, aussi à l'aise que si elle avait mangé tous les jours à la table d'un roi au lieu de vivre en ermite dans sa cabane. De fait, elle ressemblait aux princesses dont parlaient les ménestrels, avec ses joues rosies par le froid, ses longs cils et les cheveux blonds dénoués qui retombaient sur ses épaules. Alex se leva d'un bond.


  — Où allez-vous? demanda le cousin.


  ― J'ai besoin de pisser.


  Les visages sombres autour de lui se figèrent en un masque de désapprobation. Il pressa l'épaule d'Erika dans l'espoir qu'elle comprendrait le message: tirons-nous de là ! Mais celle-ci lui retourna un regard de reproche.


  — Descendez l'escalier jusqu'au sous-sol, indiqua le cousin à contrecœur.


  Il s'empressa ensuite de l'ignorer, tout comme ses congénères. Alex leur montra mentalement les dents et sortit du plus vite qu'il put sans déraper sur le sol glissant. L'escalier était désert. La lumière des stalactites, filtrant à travers les murs transparents, créait une atmosphère étrange qui lui donnait envie de hurler à la mort. Il descendit quelques marches avant de s'immobiliser. Devait-il vraiment laisser Erika seule avec eux? Il leur faisait autant confiance qu'à un serpent venimeux. D'un autre côté, le cousin semblait l'avoir prise en amitié. Et puis, il avait une occasion d'explorer la cité de glace et peut-être de trouver une issue qui leur permettrait de s'échapper. Il descendit encore. Les elfes noirs qu'il croisa l'ignorèrent comme s'il n'avait été qu'un spectre. En revanche, deux renards des neiges lui collaient au train, à distance prudente toutefois. Il s'arrêta à plusieurs reprises dans l'espoir qu'ils le rattrapent, mais ils s'assirent tranquillement, attendant qu'il reprenne son chemin. S'il avançait vers eux, ils s'enfuyaient un peu plus loin, juste hors de portée. Ces animaux étaient fourbes de nature, il le savait depuis longtemps.


  Le dernier niveau était taillé à même la roche noire. Alex soupira de soulagement. Il commençait à ne plus pouvoir voir la glace en peinture. Quelques stalactites éclairaient les galeries. Il trouva sans mal les commodités, dépourvues du luxe général. Pas un endroit où on avait envie de s'attarder, d'autant qu'un courant d'air glacial soufflait du trou des latrines, gelant le postérieur de leur utilisateur. Alex ne fut pas étonné de trouver deux renards des neiges qui l'attendaient sur le seuil. Ils se trouvaient sans doute là pour surveiller ses faits et gestes, ce qui ne l'arrangeait pas du tout. Utilisant une vieille ruse de lynx, il porta les mains à son ventre, gémit dramatiquement puis s'écroula au sol, inerte. Il crut qu'il allait geler à mort avant que les renards ne se décident à approcher. Dès qu'ils se trouvèrent à sa portée, il se releva d'un bond, les empoigna par la nuque et d'un mouvement ample, les balança dans les latrines. Leur glapissement de surprise et de frayeur lui donna presque des remords. Il marmonna:


  «Soyez heureux, j'aurais pu vous tordre tout simplement le cou.»


  Sans perdre de temps, il examina le sous-sol. Hélas, contrairement à ce qu'il espérait, il ne trouva aucune galerie susceptible de mener hors de la cité. L'endroit était un cul-de-sac destiné aux commodités. Il se résigna à monter d'un niveau. Un elfe noir descendait l'escalier au même moment. Alex s'engouffra dans le premier couloir venu, peu soucieux d'attirer l'attention sur lui, avec son escorte disparue. Il se rendit vite compte que le refuge qu'il avait choisi n'était pas le plus adapté pour se dissimuler aux regards. La longue galerie sans portes s'allongeait en ligne droite aussi loin que portait la vue. Un astucieux système de réfraction diffusait la lumière directement à partir des parois. Celle-ci changeait de nuance au long du couloir, créant un arc-en-ciel de couleurs irisées. Un spectacle d'une beauté à couper le souffle, qui donna pourtant la chair de poule à Alex. Il s'avança à pas prudents le long du couloir, prêt à se transformer à la moindre alerte. L'ennui, c'est qu'il aurait ruiné ses habits, or il doutait qu'Erika dispose encore d'une tenue de rechange. Il sursauta au moment où il parvenait à la hauteur du premier homme. Celui-ci le fixait de ses yeux morts dont l'éclat avait pourtant été préservé par la glace. Alex tendit une main tremblante. Une surface lisse et froide, parfaitement transparente, le séparait du cadavre. Celui-ci était vêtu de riches vêtements, ses cheveux mi-longs tressés et ornés comme pour une cérémonie. Reculant, Alex se heurta au mur derrière lui. Il glapit en percevant du coin de l’œil la silhouette d'une femme, tout aussi élégamment vêtue et coiffée. Le cœur battant, il poursuivit dans la galerie. Des hommes et des femmes, tous apprêtés pour quelque bal funeste, figés pour l'éternité dans la glace. Il accéléra le pas. Combien de visiteurs avaient fini ici, exposés pour le plaisir malsain de leurs hôtes? Il courait presque en atteignant le bout du sinistre couloir. Il s'arrêta au moment où il sortait des lueurs arc-en-ciel. Ce qu'il vit alors ne le rassura nullement: il restait encore un certain nombre d'emplacements vides, plongés dans la pénombre. Une vision d'Erika et lui-même prisonniers de la glace lui traversa l'esprit. Il fallait absolument qu'il la prévienne et qu'ils quittent cet endroit au plus tôt! Un peu plus loin, un escalier remontait vers les étages supérieurs. Il l'emprunta; la seule perspective de traverser de nouveau la sinistre galerie lui donnait des sueurs froides. Fort heureusement, le plan de la cité suivait un ordre logique: à l'étage au-dessus, il put emprunter un couloir parallèle pour rejoindre l'escalier par lequel il était arrivé, puis la grande salle.


  Les elfes s'étaient levés durant son absence et arpentaient la salle par petits groupes. Des plateaux chargés de coupes de cristal remplies de liquides colorés y circulaient.


  — Permettez-moi de vous offrir à boire, lui proposa un elfe au moment où il entrait.


  Alex voulut refuser, lorsqu'il se rendit compte que les yeux de son interlocuteur cherchaient derrière lui des renards qui ne s'y trouvaient plus, et pour cause. Il attrapa une coupe, renversant les autres au passage d'un geste prétendument maladroit.


  — Désolé, s'excusa-t-il tandis que l'autre le foudroyait du regard.


  Il commit alors l'erreur de vider la coupe d'un trait. La brûlure dans son gosier lui rappela qu'il ne supportait pas l'alcool. Il aurait pourtant dû se douter de ce que contenaient les verres: quel autre liquide aurait pu résister aux températures glaciales qui régnaient ici? La coupe alla se briser par terre tandis qu'il toussait à s'en arracher les poumons.


  — Alex? Qu'est-ce qu'il t'arrive? s'inquiéta Erika.


  Il profita de sa proximité pour passer un bras autour de sa taille, bien décidé à ne plus la laisser s'éloigner.


  — Faut qu'on parte d'ici, articula-t-il entre deux quintes de toux.


  ― Pourquoi?


  ― Parce qu'ils congèlent leurs invités.


  Erika se raidit légèrement puis regarda autour d'eux pour voir si quelqu'un d'autre avait entendu. Alex se redressa. À présent que la toux s'était éteinte, la chaleur de l'alcool irradiait dans sa poitrine. Malgré sa vue qui se brouillait, il se sentait rempli d'une énergie inextinguible. Personne ne pouvait le vaincre, surtout pas une bande de prétentieux flanqués de stupides renards. Le cousin s'avança vers eux, un sourire aussi étincelant que froid vissé aux lèvres.


  — Permettez-moi de vous accompagner jusqu'à vos appartements. Nous donnons un bal ce soir en l'honneur de votre arrivée. Il est temps de commencer à vous apprêter.


  ― Pour que nous puissions faire joli dans votre galerie? demanda Alex en montrant les dents.


  Le sourire du cousin s'évanouit pour faire place à une expression figée.


  — Ainsi vous êtes allé fureter dans des endroits où vous n'aviez rien à faire, remarqua-t-il d'un ton glacial.


  ― Je suis sûre qu'il s'agit d'un malentendu, intervint Erika.


  ― Un contretemps, tout au plus, tempéra le cousin. Nous avions prévu de procéder après le bal, mais nous pouvons avancer le moment.


  Il leva une main pour avertir ses compatriotes. Erika bondit, plus rapide qu'eux ou même qu'Alex. D'une main, elle bloqua la gorge de l'elfe noir, tandis que de l'autre, elle appuyait la lame d'une dague contre son cou.


  — Tu as raison, cousin, approuva-t-elle. Nous allons avancer le moment de notre départ, tout compte fait.


  ― Vous serez massacrés avant d'avoir quitté cette pièce, siffla l'elfe.


  ― Tu n'aurais pas dû m'apprendre ton rang. Ils hésiteront à blesser leur prince héritier.


  Alex, abruti par l'alcool, cligna des paupières. Le prince héritier? Il n'y avait pas à dire, Erika réfléchissait drôlement mieux et plus vite que lui. Un grisant sentiment de fierté l'envahit. Il avait envie de crier à l'assemblée: c'est ma compagne! Mais les elfes avaient d'autres sujets de préoccupation. Ils se massaient autour d'eux, leurs visages sombres enlaidis par la colère. Erika appuya la lame plus fort, faisant jaillir quelques gouttes de sang.


  — Choisissez: deux pièces de plus dans votre collection ou votre prince héritier?


  ― Vous ne sortirez pas vivants d'ici, menaça le prince.


  ― C'est pour ça que tu viens avec nous.


  Ils reculèrent sous les regards menaçants des elfes. Ceux-ci s'écartèrent à contrecœur pour les laisser passer. Alex, pour sa part, s'efforçait surtout de marcher droit. Il n'avait jamais bu d'alcool qui ait un effet aussi fulgurant.


  — La sortie, cousin, s'il te plaît, exigea Erika.


  Le regard brillant de haine, l'elfe les guida à travers les couloirs. Une chance, pensa Alex, que ce peuple parût plus adepte de la fourberie que de la force. Aucun d'eux ne semblait armé. Mieux encore: d'après les horribles grimaces du cousin, ils redoutaient le fer autant que la plupart des surnaturels. Son regard tomba sur le sac que la jeune femme portait sur son dos. Comment avait-elle fait pour le conserver au nez et à la barbe des elfes? Décidément, cousin ou pas, elle était bien moins naïve qu'il ne l'avait pensé… ou lui bien davantage.


  5. LA RIVIÈRE GELÉE


  Ils traversèrent la cité de glace dans un silence de mort. Alex s'efforçait de se concentrer, à la recherche d'un arc, d'une lance, d'un mouvement suspect. Rien. Les elfes les regardaient passer sans intervenir. Étaient-ils trop surpris pour réagir? Agissaient-ils comme des loups, perdus dès qu'on capturait le meneur? En tout cas, il n'allait pas s'en plaindre. Leur captif les mena jusqu'à une colonne, au bout d'une avenue aussi luxueuse que ses voisines.


  — Voilà la sortie de notre royaume, déclara-t-il.


  Alex sentit son estomac se contracter à la vue du toboggan de glace.


  — Pourquoi mène-t-elle en bas? Nous sommes arrivés par en haut, souligna Erika, sceptique.


  ― C'est plus court et plus rapide.


  Si l'on prenait en compte le temps qu'ils avaient passé à errer sous terre dans le noir, l'explication était plausible. Erika hocha la tête.


  — Alex, passe devant.


  Il ouvrit la bouche pour protester. Pourquoi lui? Il allait être malade et… Un regard au prince noir lui fit la refermer. Erika ne pourrait pas glisser avec son prisonnier. Elle devrait donc l'envoyer avant elle et il lui faudrait quelqu'un pour le réceptionner. Alex sentit ses griffes s'allonger à cette perspective. Il saurait traiter le cousin comme il se devait.


  La descente fut plus vertigineuse encore que la première. Après une chute interminable, Alex atterrit sur ses genoux, puis roula sur le côté et se mit à vomir.


  — Alex? Tout va bien? lui parvint la voix d'Erika.


  Il essuya son front couvert de sueur. Si ses pensées s'étaient un peu éclaircies, un mal de crâne lancinant lui donnait envie de s'arracher les yeux. Il retint un gémissement de douleur lorsqu'il tourna la tête pour examiner les lieux. Comme les latrines, ceux-ci se situaient plus bas que la cité de glace. La hauteur de plafond lui permettait à peine de se tenir debout. Des stalactites lumineuses éclairaient un plateau rocheux traversé par une rivière à moitié gelée. De l'autre côté de celle-ci, la galerie se poursuivait aussi loin que la vue portait. Plissant les yeux pour accommoder sa vision encore trouble, il crut distinguer, au fond, une lueur plus chaude. Celle de la lune?


  — Tout va bien! lança-t-il avec une exubérance hors de proportion. Tu peux y aller!


  Il se tourna face au toboggan, prêt à intercepter l'elfe noir. Mais le temps passa sans qu'il vît arriver quoi que ce soit.


  — Erika? bredouilla-t-il. Tu as envoyé le paquet?


  ― Il n'est pas arrivé?


  ― Non!


  Un juron lui répondit. Puis la jeune femme se lança sur la rampe. Il la rattrapa par les épaules à l'arrivée et ne résista pas au plaisir de l'embrasser, un baiser possessif en réaction au sentiment qui l'avait saisi dans la grande salle. Elle le repoussa doucement, le faisant chanceler. Son sens de l'équilibre laissait encore à désirer.


  — Il faut se tirer d'ici, le pressa-t-elle. C'est sûrement un piège.


  Un sifflement dans leur dos le leur confirma bientôt. La rampe de glace sembla soudain se dédoubler. Alex se rendit compte avec horreur que ce qu'il avait pris pour l'ombre de la spirale était en réalité un gigantesque serpent, qui déroulait ses anneaux sombres dans leur direction. Les entrailles malmenées du lynx gelèrent d'un coup. Face à eux, une rampe impossible à remonter. Dans leur dos, une rivière gelée. Erika tira son arc d'un geste fluide. La première flèche ricocha sur la cuirasse du monstre. Aucun doute: la fuite constituait leur meilleure chance. Mais pour cela, il fallait franchir la rivière. Alex retira ses habits en un tournemain.


  — Qu'est-ce que tu fais? s'exclama Erika.


  ― Tu vas te cramponner à moi, répondit Alex en fourrant les vêtements sur le haut du sac.


  ― Je vais mourir de froid, répondit la jeune femme après un coup d’œil à la rivière.


  ― Les lynx ont une fourrure isolante, contrairement aux serpents.


  ― Tu es encore ivre.


  ― Tant mieux, sinon je n'oserais jamais faire ça.


  Le monstre ne se trouvait plus qu'à dix pas. Trois de plus et il pourrait les croquer à son aise, si la langue fourchue qu'il dardait sur eux constituait une indication de son appétit. Les elfes noirs étaient vraiment très mauvais joueurs: puisqu'ils ne pouvaient pas les ajouter à leur collection de cadavres congelés, ils préféraient encore les voir morts. Estimant que l'heure n'était plus à la réflexion, Alex se transforma aussi vite que le lui permirent ses sens encore émoussés, puis attrapa Erika par la ceinture de son pantalon et la traîna vers la rivière. Au moment où ils atteignaient le bord, elle se débattit pour se libérer. Le serpent filait maintenant à toute vitesse vers eux, furieux de voir ses proies lui échapper.


  — J'espère que tu sais ce que tu fais, dit-elle en sautant.


  Alex l'imita. Malgré son épaisse fourrure, le froid lui coupa aussitôt la respiration tout en dissipant les derniers effets de l'alcool. Il vint se placer devant Erika, de façon qu'elle puisse s’agripper à lui. Les lèvres de la jeune femme bleuissaient déjà. Un gros glaçon, charrié par le courant, heurta Alex à l'épaule. Le seul point positif était que le serpent avait abandonné la partie. Le lynx commença à nager de toutes ses forces pour s'éloigner au plus vite de la cité maudite. Il espérait que loin de celle-ci, l'eau se réchaufferait. Le plus tôt serait le mieux: s'il ressentait le froid à ce point malgré sa fourrure épaisse et imperméable, il n'osait penser à ce qu'endurait Erika. Elle avait beau avoir l'habitude du froid, elle ne tiendrait pas longtemps.


  


  ***


  


  La fourrure gorgée d'eau du lynx le tirait vers le bas. Autour de son cou, l'étreinte d'Erika faiblissait. Ses muscles le brûlaient à chaque brasse supplémentaire. Il avait l'impression que l'eau s'était un peu réchauffée, mais peut-être n'était-ce là que l'effet de ses sensations engourdies. Un glaçon fila sous son nez. Il éternua avant de tendre l'oreille. N'entendait-il pas un bruit de rapides? Il força ses pattes à augmenter la cadence. Les stalactites suivaient le cours de la rivière, traçant au-dessus d'eux une traînée lumineuse dans l'obscurité. Mais droit devant, leur lumière froide était éclipsée par une teinte plus chaude, la même qu'il lui avait semblé voir au pied de la rampe de glace et que son esprit embrouillé avait prise pour celle de la lune. Le courant accélérait, comme libéré de sa gangue de glace. Bientôt, il fut assez puissant pour qu'Alex n'ait pas d'autre effort à faire que celui de se maintenir à la surface. L'eau se réchauffait nettement. Le lynx commença à scruter les berges. Ils devaient avoir mis une distance suffisante entre eux et la cité de glace. Malheureusement, la rivière progressait dans une sorte de tube rocheux qui n'offrait aucun refuge accessible. Il grinça des dents. Allaient-ils périr noyés après avoir manqué être gelés?


  — Alex, dit une voix dans son dos.


  Une onde de soulagement le fit frissonner. Erika allait bien, assez pour lui parler, en tout cas.


  — Il faut s'arrêter, continua la jeune femme.


  Comme s'il n'y avait pas pensé! Frustré de ne pouvoir lui répondre, il émit un grognement. La rivière les emportait de plus en plus vite.


  — Je connais cette lumière, le pressa Erika. C'est…


  Elle n'eut pas le temps de finir. Alex sentit le flot se dérober soudain sous lui. Il bascula cul par-dessus tête dans les rapides qu'il n'avait pas entendu arriver. D'instinct, il creusa le dos, écarta les pattes. Un lynx retombait toujours sur ses pattes… sauf quand il atterrissait dans l'eau, constata-t-il un instant plus tard. Il glapit. Jamais il n'avait pris de bain aussi chaud! Encore un peu et il finirait bouilli comme un escargot. Il tourna sur lui-même à la recherche d'une issue. La rivière traversait une grotte inondée de lumière. Il ferma à demi les paupières, incapable de la supporter.


  — Alex, par là!


  S'orientant à la voix, il tourna le dos à la fournaise. Agenouillée hors de l'eau, Erika lui tendait la main. Il produisit un dernier effort pour la rejoindre et s'extirper de ce qui tenait davantage du bouillon que du bain. Épuisé, il se laissa choir à côté de la jeune femme. Celle-ci le caressa doucement entre les deux oreilles.


  — Regarde.


  Il était trop fatigué pour tourner la tête. Erika lui souleva le crâne pour le poser sur ses cuisses, face tournée vers l'autre berge de la rivière. Alex retint sa respiration. Il venait pourtant de la Grande Barrière, le lieu de naissance des salamandres. Pourtant, jamais il n'avait contemplé le spectacle qui s'étalait sous ses yeux. Sous le choc, il reprit sa forme humaine. Moins de fourrure trempée à sécher.


  — Le sang de la terre, murmura-t-il.


  6. LE NID DE SALAMANDRE


  Des filets de lave en fusion couraient sur le sol de la grotte, surgissant dans une grosse bulle rouge pour aller s'engloutir un peu plus loin dans une crevasse. Ils traçaient une résille lumineuse, au schéma toujours changeant, autour d'un promontoire rocheux. De base ronde, large d'une perche, celui-ci supportait le plus précieux trésor dont un homme pût rêver:


  — Un nid de salamandre, ajouta Erika, son visage illuminé de reflets rouges.


  Alex se tendit. Pour un guide, un œuf de salamandre constituait une consécration. Ils passaient leur vie à mener des expéditions à leur recherche, mais très peu parvenaient à les mener à terme. La plupart revenaient bredouilles. D'autres périssaient dans le feu des salamandres. Les rares qui parvenaient à s'emparer d'un œuf voyaient celui-ci mourir avant d'avoir rejoint leur village.


  — Tu n'as pas l'intention d’emporter un œuf, n'est-ce pas? demanda-t-il, anxieux.


  ― Aucun nouveau royaume ne se fonde sans salamandre.


  ― Parce que nous allons fonder un nouveau royaume, à présent? Et puis je croyais qu'à l'Ouest, ils n'employaient pas de salamandres?


  ― Je ne connais pas la technologie qu'ils emploient. En revanche, j'ai été formée toute ma vie pour la recherche des salamandres.


  Erika s'était déjà redressée sur un genou. Ses vêtements trempés fumaient sous l'effet de la chaleur étouffante de la grotte. Alex se releva sur un coude. De l'autre main, il saisit le poignet de la jeune femme.


  — Pas question que je te laisse commettre cette folie.


  ― Les guides font ça depuis des générations!


  ― Et combien vivent assez longtemps pour connaître leurs petits-enfants?


  Erika ne répondit pas. Elle ne l'écoutait même pas. Ses yeux scintillaient des reflets orangés de la lave. Dans le nid, l'un des trois œufs roula sur le côté. Gros comme un crâne humain, les œufs possédaient une coquille métallique qui entrait en fusion au moment de la naissance. À en juger par leur teinte jaune, celle-ci n'allait plus tarder.


  — Tu n'as pas ton matériel, insista Alex. Comment espères-tu l'attraper?


  Erika fouilla d'une main dans son sac, sans quitter les œufs des yeux. Elle en ressortit un filet de mailles argenté, l'outil de travail des guides. La matière dont il était composé lui permettait de supporter n'importe quelle température.


  — Je n'arrive pas à croire que tu l'aies pris… murmura Alex.


  Il aurait dû lui être confisqué lors de sa destitution. Comment avait-elle réussi à le conserver? Elle avait toujours affirmé se moquer de son exil. En réalité, celui-ci avait dû lui peser autant qu'à lui, lorsqu'il avait compris après la mort des Oreilles du Monde qu'il ne reverrait jamais son clan. Il posa une main sur son avant-bras.


  — Laisse tomber. Tu as dit toi-même que nous tracions une nouvelle voie. Ce n'est pas avec de vieilles méthodes…


  Elle avait déjà plongé. Alex égrena les jurons les plus colorés de son vocabulaire avant de la suivre. Dire qu'il commençait tout juste à sécher! Le courant chaud les emmena dix pas plus bas sur l'autre rive. Dès qu'il eut posé le pied par terre, Alex regretta de n'avoir pas pris le temps de se rhabiller, au moins en ce qui concernait les bottes. La pierre était brûlante. Sautillant d'un pied sur l'autre, il s'efforça de rattraper Erika.


  — Attends-moi!


  Celle-ci se retourna, un doigt sur les lèvres. Alex plaqua une main coupable sur les siennes. Il ne s'agissait pas d'alerter le père salamandre, qui veillait sur les œufs abandonnés par la mère après la ponte. Il devait parfois s'absenter pour se nourrir, mais s'il revenait et les surprenait près de son nid, leur peau ne vaudrait plus grand-chose. Alex enjamba un ruisseau de lave pour rejoindre sa compagne.


  — Laisse tomber, murmura-t-il à son oreille. Partons d'ici.


  ― Reste de l'autre côté, si tu as peur, répondit Erika sans le regarder.


  Il serra les dents. Peur, lui? Elle le prenait pour qui? Le nid ne se trouvait qu'à trente pas. Un rapide aller-retour et… La coulée de lave à ses pieds se mit à trembler. Alex s'arrêta et le regretta aussitôt quand la plante de ses pieds se mit à cuire. Il recula, sautillant d'un pied sur l'autre, de pointe en talon. Le sol vibrait. En bon chasseur, il savait reconnaître les signaux de son environnement. Et celui-ci hurlait: danger! Il attrapa le bras d'Erika qui allait enjamber la coulée.


  — Le père arrive! lança-t-il.


  La jeune femme tenta de se dégager.


  — Tu inventes n'importe quel prétexte.


  ― Erika, tu es une guide ! Tu le sentirais aussi, si tu n'étais pas complètement obnubilée par cet œuf!


  Le sol vibrait de plus en plus. La lave se craquelait, laissant apparaître des coulures fraîches. Du fond de la grotte montait un ronflement inquiétant. Erika jeta un regard de détresse aux œufs, presque à portée de main. Alex se dit que si elle persistait dans sa folie, il n'aurait d'autre choix que de l'assommer pour lui sauver la vie.


  — Cours! dit enfin la jeune femme en se détournant.


  Alex ne se le fit pas dire deux fois. Il s'élança derrière elle. La course lui permettait de ne poser qu'un pied à la fois, un avantage sérieux considérant la température qui montait en flèche. En revanche, ils devaient prendre garde aux fissures remplies de lave en fusion qui s'ouvraient çà et là. Alex se brûla un orteil et serra les dents pour contenir un cri de douleur. Il s'arrêta au moment où ils parvinrent devant la rivière. Ils risquaient de s'ébouillanter si sa température avait encore augmenté. D'une bourrade, Erika le projeta à l'eau avant de sauter elle-même. Au même instant, le fond de la grotte s'enflamma.


  Les salamandres apprivoisées vivaient au sommet de hautes tours, à la fois pour qu'elles puissent éclairer et chauffer la population, et pour les isoler. En période d'éveil, elles produisaient de hautes flammes qui entouraient leur corps tout entier d'un brasier infranchissable. Même dans leur sommeil, elles continuaient de rougeoyer comme des braises: personne ne pouvait les toucher sans se brûler gravement. Une salamandre adulte était invincible. Voilà pourquoi les humains désireux de s'attacher leurs services devaient les choisir jeunes pour les modeler à leur guise. Celle qui venait de faire irruption dans la grotte était non seulement un adulte sauvage, de taille bien supérieure à celle des salamandres de tour, mais un adulte bien énervé. Des jets de lave jaillissaient sur son passage. Alex se prit à estimer le temps qu'il faudrait à l'animal pour atteindre la rivière. Le flot rapide les emportait vers une arche sombre, après laquelle il disparaissait dans les ténèbres. Y parviendraient-ils avant que la salamandre ne les ait rejoints? Il s'efforça de nager plus vite, mais la chaleur ramollissait ses membres. Il avait l'impression que ses bras et ses jambes pesaient autant qu'une montagne. Erika le percuta au moment où la salamandre allait atteindre la rivière. Emportés par l'élan, ils basculèrent sous l'arche. Des langues de flammes léchèrent la roche derrière eux, puis l'obscurité se fit.


  


  ***


  


  — Erika? Ça va?


  La peau d'Alex cuisait encore. Il passa une main sur son avant-bras et grimaça. Celui-ci était sensible comme après une brûlure. Il s'étendit à plat sur la berge rocheuse. La pierre fraîche l'apaisa un peu. Il sentit plus qu'il ne vit Erika s'allonger près de lui. Ses pupilles étaient encore trop dilatées par la vive clarté de la grotte.


  — Ça va, mais nous l'avons échappé belle. Merci.


  ― De rien.


  Il commençait à se demander s'il serait capable d'enfiler des vêtements. Il se tourna sur le côté.


  — Depuis que j'ai fait demi-tour, je vais de catastrophe en catastrophe, murmura-t-il pour lui-même.


  ― Tu regrettes?


  ― Je ne sais pas. Tu ne crois pas que c'est un signe?


  ― Je crois que ton erreur a été de quitter le groupe. Nous n'avons pas été attaqués par des animaux bizarres, nous, ni ne sommes tombés dans une crevasse. En revanche, Houria et Faustin conservent un très mauvais souvenir de leur séjour sous terre quand ils sont partis à la recherche d'eau.


  ― Donc, tu penses que ça ira mieux une fois qu'on sera revenus à la surface?


  ― Certainement.


  ― Bien! Alors qu'attendons-nous?


  Ragaillardi par cette perspective, il se mit debout et heurta du crâne la voûte au-dessus de lui. Il gémit en se frottant le cuir chevelu. Décidément, il détestait les souterrains. Erika rit.


  — Tu ne veux pas d'abord manger?


  Son ventre gargouilla bruyamment en réponse. Il plissa les yeux. Une faible lueur provenait de la caverne au-dessus d'eux, dessinant la silhouette de la jeune femme accroupie devant son sac.


  — Il te reste quelque chose de comestible?


  ― Je suis une guide, répliqua-t-elle sur le ton de l'évidence.


  Ah, les guides et leur stupide fierté! Ils n'arrivaient pas à la cheville des lynx-garous en matière de pistage. Alex se mit soudain à rire.


  — Nos enfants porteront un sacré héritage.


  Erika s'arrêta net de fouiller dans le sac. Il ne pouvait distinguer son expression dans le noir et eut soudain l'impression d'avoir proféré une énorme bêtise. Son rêve dans la crevasse lui avait rendu évidente l'existence de leur fille. Il était persuadé qu'elle les attendait, quelque part dans le futur. Mais pouvait-il en parler à Erika? Elle dirait sans doute qu'il délirait.


  — Nos enfants? répéta-t-elle.


  ― C'est toi qui parles de fonder un nouveau clan et tout ça! tenta-t-il de se justifier. Je croyais que…


  Il s'interrompit au contact d'une main fraîche sur sa joue. Inclinant la tête sur le côté, il s'empêcha difficilement de ronronner. Il n'avait vu qu'une petite fille, dans son rêve. Mais il l'imaginait très bien avec plusieurs frères et sœurs.


  — Je n'y avais pas encore pensé, avoua Erika. Mais à présent que tu en parles, il serait peut-être intéressant de se pencher sur la question.


  Ses lèvres effleurèrent les siennes. Alex soupira. Il existait des centaines de bonnes raisons pour lesquelles il n'aurait pas dû céder à la tentation, mais il ne parvenait plus à s'en souvenir. Après tout, il était déjà nu et les vêtements de sa compagne avaient besoin de sécher. Autant passer le temps agréablement en attendant, non? D'autant qu'il faudrait bien les fabriquer un jour, ces enfants. Elle caressa lentement son dos. Le contact contre la peau en train de guérir était sensible, mais pas désagréable. Les habits mouillés, en revanche… Il grogna de frustration en luttant contre le cordon de la chemise de sa compagne. Impossible de défaire les fichus nœuds!


  — Attends, souffla Erika.


  Elle devait bien posséder quelques talents surnaturels, car l'instant d'après elle était nue et le contact de sa peau fraîche contre la sienne lui fit tout oublier. Il se frotta langoureusement contre elle en lui mordillant le cou. Comment s'y prenaient les humains, déjà? Oh, et puis il n'existait plus de règles, là où ils se trouvaient, que des rituels à réinventer. Il la plaqua brusquement contre lui, s'ingéniant à trouver le plus de points de contact possible – sa langue nouée à la sienne, ses mains sur ses reins, la pointe de ses seins contre sa poitrine et au milieu, deux parties d'un même moule qui ne demandaient qu'à se réunir. Peut-être allaient-ils semer la graine du premier d'un nouveau clan à cet instant, ou peut-être pas. En tout cas, quelles que soient les réponses de l'étoile des neiges ou les prédictions de Djianne, là était sa place et il entendait bien ne jamais la céder.


  7. LES ÉNIGMES DE LA TAUPE


  Alex s'arrêta pour renifler. Il percevait le parfum d'Erika, cette fragrance unique qui parvenait à le faire saliver même sous sa forme animale… Et c'était tout. La pierre n'avait aucune odeur, aucune saveur, aucune couleur.


  — Nous avons déjà essayé deux galeries qui nous ont ramenés sur nos pas, commenta Erika. Il en reste trois.


  Et après cela, trois autres, puis cinq autres encore, et ainsi de suite jusqu'à la fin des temps. Un hurlement s'étrangla dans la gorge du lynx. Il ne supportait plus ces interminables galeries, ces plafonds bas, ni l'obscurité qui les baignait en permanence. Erika avait tenté de décrocher des stalactites lumineuses, dans les rares grottes qu'ils avaient croisées, mais celles-ci fondaient entre leurs doigts. Une main énergique lui frotta la nuque, au point exact qui le faisait ronronner.


  — Râle pas. On va finir par trouver une sortie.


  Il aurait aimé partager l'indéracinable optimisme de la guide. Cela aussi, on l'enseignait aux enfants des montagnes dès leur plus jeune âge: celui qui renonçait était déjà mort. Tout comme on leur montrait comment conserver l'eau, tirer parti de la moindre nourriture, même de répugnants lichens spongieux. Ceux-ci calaient peut-être l'estomac en gonflant dedans, mais ils avaient un goût de moisissure. Et puis, Alex était avant tout un carnivore! S'il avait eu un renard des neiges sous la patte, il en aurait volontiers fait son dîner, mais ils n'avaient croisé aucun être vivant dans ces sinistres souterrains. Il se frotta au pantalon d'Erika, enfouissant son nez dans les plis de sa chemise. Sa présence le réconfortait et le terrifiait en même temps. Il ne se le pardonnerait jamais s'il lui arrivait la moindre chose. La jeune femme lança soudain un sifflement strident. Il bondit, l'échine hérissée. Qu'est-ce qu'il lui prenait, d'un coup?


  — Écoute, dit celle-ci. Tu n'as pas l'impression qu'il y a de l'écho, sur la droite?


  Si. Et alors? Ce devait être une autre stupide caverne. La roche en était creusée comme un fromage. Au moins, ils ne manquaient pas d'eau. Ni la lessive ni le bain ne posaient de problème. Un ronronnement bas lui échappa au souvenir du second. C'était bien là le seul avantage des lieux. Résigné, il suivit sa compagne vers la droite. L'un ou l'autre, quelle importance?


  Il perçut le raclement avant Erika. Il s'immobilisa soudain, pelage hérissé. Pour la première fois, l'air lui portait une odeur inconnue. Gueule ouverte, il tenta de l'analyser. Cela sentait le rongeur, avec un arrière-goût minéral. Il tendit toutes les ressources de son instinct en direction d'un potentiel danger. A priori, les rongeurs étaient des proies, pas des prédateurs. Mais il avait vu ce dont étaient capables des rats affamés. Puis dans les terres noires, tout était toujours possible. On ne pouvait compter sur aucune certitude. Il se colla contre Erika, prêt à intervenir en cas de danger. La jeune femme avait sorti de son sac un bâtonnet imprégné d'huile de roche. Elle les conservait en cas de mauvaise rencontre, supposant que des créatures capables de vivre dans cet univers obscur redouteraient la lumière. Devant eux, l'animal remua de nouveau.


  — Qui va là? demanda une voix caverneuse, qui roulait les mots comme des galets.


  Alex sentit les poils de son dos se dresser. Quel genre de créature pouvait bien parler de la sorte? Aucun métamorphe ne le pouvait sous sa forme animale, même pas cette prétentieuse de Miyo. D'ailleurs, l'odeur était purement animale, pas ce mélange d'humain et de bête qui caractérisait les métamorphes.


  — Qui êtes-vous? demanda Erika.


  Un crissement lui répondit, comme deux rochers frottés l'un contre l'autre. Puis la voix reprit:


  — Je suis la gardienne de ces lieux. Approchez, visiteurs égarés.


  Le genou d'Erika se pressa contre l'épaule du lynx dans une question tacite. Il agita ses moustaches, à la fois fier d'être celui qui décidait et anxieux de prendre la mauvaise décision. Dans le doute, il décida de se fier à son instinct. Celui-ci lui indiquait que la créature ne présentait pas de danger. D'un coup de museau, il incita sa compagne à avancer. Dix pas plus loin, ils parvinrent à un virage en épingle à cheveux. Un courant d'air tiède les frappa au visage en même temps qu'une luminosité familière, celle dispensée par les stalactites lumineuses. Alex gémit intérieurement: tout ça pour arriver à une caverne supplémentaire!


  — Approchez, répéta la voix.


  La main libre d'Erika se crispa dans la fourrure du lynx. Celui-ci ne put lui-même retenir un sursaut. Au milieu de la caverne, la forme sombre, haute comme dix hommes et large comme quatre, n'était pas un rocher, comme il l'avait d'abord cru: il s'agissait d'une taupe. Une vision des années à traquer les petits rongeurs dans les prairies montagnardes traversa l'esprit d'Alex. Il la repoussa très vite. Cette taupe-là, son clan en entier n'en serait pas venu à bout. L'une de ses énormes pattes griffues se déplaça au ralenti tandis qu'un nouveau crissement se faisait entendre. Alex écarquilla les yeux: la taupe géante mangeait la roche qu'elle creusait! Avait-elle tracé toutes ces galeries à travers lesquelles ils avaient erré? Un espoir fou s'alluma dans son cœur. Si tel était le cas, alors elle en connaissait peut-être la sortie!


  — Nous voilà, gardienne, annonça Erika.


  La taupe broya quelques pierres supplémentaires entre ses mâchoires avant de répondre:


  — Voilà quelque temps que je sens votre présence. Perdus! Personne ne retrouve jamais son chemin dans mes galeries.


  ― Dans ce cas, suggéra Erika d'un ton respectueux, peut-être pourriez-vous nous indiquer la sortie?


  ― Mais naturellement. C'est le rôle de la gardienne.


  Le cœur d'Alex battit plus vite. Enfin, ils allaient quitter le monde souterrain! Revoir la lumière des étoiles, courser un lapin bien dodu…


  — À condition bien sûr que vous réussissiez l'épreuve, ajouta la taupe.


  Alex se sentit comme un enfant sous le nez de qui on a agité une sucrerie avant de la retirer soudainement. Une épreuve? Quelle épreuve?


  — Quelle épreuve? répéta Erika.


  ― Vous devez répondre à trois énigmes, répondit la taupe en mâchant du rocher. Si vous trouvez la solution, je creuserai pour vous vers les étoiles. Dans le cas contraire…


  Un crissement de rocher réduit en poussière ponctua la fin de la phrase. Alex grinça des dents. Demeurer pour l'éternité ici? Pas question! Mais pourquoi des énigmes? Courir, sauter, se battre, il savait. En revanche, il avait toujours été particulièrement mauvais aux devinettes.


  — Ça va aller, murmura Erika à son oreille.


  Évidemment, elle était intelligente. Elle comprenait toujours tout plus vite que les autres – une des raisons pour lesquels ses camarades l'avaient tenue à l'écart. En plus du fait qu'il s'agissait de crétins arrogants, bien sûr. Alex se transforma néanmoins de façon à pouvoir parler. L'inspiration lui viendrait peut-être à l'improviste?


  — Nous sommes prêts, gardienne! annonça Erika.


  La taupe tourna son énorme tête vers eux. Alex constata avec un frisson qu'à l'endroit où auraient dû se trouver ses yeux, il n'y avait que la même fourrure grise qui couvrait le reste de son corps. Elle fit craquer quelques rochers sous ses mâchoires avant de poser la première énigme:


  — Quatre frères parcourent le monde. Le premier mange sans jamais être rassasié. Le second change sans jamais s'arrêter. Le troisième vole sans jamais s'essouffler. Le dernier s'étend sans jamais se reposer. Qui sont-ils?


  Alex jeta un regard de biais à Erika. Il n'en avait pas la moindre idée, pour sa part. Il existait tant de surnaturels différents! Ceux qui partageaient le même nom (par exemple les renards, maudits soient-ils) ne possédaient pas les mêmes caractéristiques d'un endroit à un autre. S'il avait dû parier, il aurait misé sur les dragons. On ne se trompait jamais avec les dragons. Ils étaient capables de tout. Erika réfléchissait tandis que dans un tic familier, son index grattait son sourcil droit. Enfin, son visage s'éclaira:


  — Je sais! Il s'agit des quatre éléments: le feu n'est jamais rassasié, l'eau se transforme en permanence, l'air ne s'essouffle jamais, la terre sous nos pieds travaille en silence.


  Une fois énoncée, la solution paraissait évidente. Alex se sentit vexé de ne pas y avoir lui-même pensé. D'un autre côté, ils ne se trouvaient plus qu'à deux questions de la liberté. Cela valait bien une petite entorse à sa fierté. Il aurait aimé serrer Erika contre lui pour la féliciter, mais il avait peur de la déconcentrer. Du bout de ses griffes, aussi longues qu'un homme, la taupe éventra la paroi en face d'elle avec la même facilité qu'un couteau entrerait dans du beurre.


  — Bien, bien. Voici la seconde énigme: accomplie dans la douleur, elle apporte pourtant un grand bonheur. Elle est le début de toute chose. Tout être la connaît, mais seuls certains peuvent la donner. Qui est-elle?


  Cette fois, se jura Alex, il trouverait avant Erika. Voyons, quel genre de douleur pouvait apporter le bonheur? Son regard erra à travers la caverne, à la recherche d'un indice. Il nota alors un détail qui lui avait échappé: la lumière ne venait pas des stalactites comme dans les autres grottes, mais du sol. Il s'agenouilla. Des milliers de cônes lumineux hérissaient le sol, diffusant une lueur mauve. Il tira sur le plus proche. La pierre résista. Sourcils froncés, il persista. Il se souvenait d'avoir vu un cône semblable au cou de sa fille, dans le rêve. Enfin, l'extrémité cassa, lui restant dans la main. Il retint un cri de triomphe. Elle conservait sa luminosité! Quel atout inestimable pour la traversée des terres noires! Tremblant d'excitation, il se mit en devoir d'en prélever le plus possible. Il avait tout à fait oublié l'énigme quand la réponse d'Erika résonna:


  — La naissance, bien sûr, lança-t-elle.


  Sa récente gaffe au sujet de leurs futurs enfants revint à l'esprit du lynx. Il coula un regard au ventre plat de sa compagne. Leurs étreintes avaient-elles porté leur fruit? Il ne savait pas si cette perspective devait le réjouir ou le terrifier. Dans le doute, il enfourna un maximum de pierres lumineuses dans le sac à dos, assez pour équiper une centaine d'enfants. La taupe arracha un morceau de paroi supplémentaire, qu'elle mastiqua longuement avant de reprendre.


  — Bien, bien, bien. Voici la dernière énigme: j'ai une sœur, que vous n'avez pas rencontrée. L'une de nous dit toujours la vérité aux égarés, l'autre leur ment. L'une de nous vous mènera à la surface, l'autre vous perdra dans les entrailles de la terre. Vous n'avez droit qu'à une seule question pour savoir si vous devez me suivre.


  ― Eh! Ce n'est pas du jeu, protesta Alex. Pourquoi ne l'avez-vous pas dit avant?


  ― Je fixe les règles, répondit la taupe en croquant du rocher.


  Désespéré, le lynx se tourna vers sa compagne:


  — Si on lui demande si on doit la suivre… commença-t-il.


  ― Non, ça ne marchera pas. Si elle ment et qu'elle veut nous perdre, elle dira oui. Mais elle dira oui également si elle dit la vérité et veut nous mener à la surface.


  ― On est d'accord que celle qui ment veut perdre les visiteurs?


  ― Elle n'a pas dit cela. C'est plus compliqué.


  Alex grogna. Au milieu de la grotte, la taupe mâchait toujours sa pierre, comme si elle se désintéressait complètement de la réponse. D'ailleurs, se rendit-il compte avec horreur, il n'existait pas de bonne réponse ! Elle les avait piégés!


  — Calme-toi et réfléchis, ordonna Erika. Il existe forcément une façon de tourner la question.


  Il avait du mal à partager son optimisme. Pour sa part, il se sentait complètement perdu. Et s'il sautait plutôt sur la taupe en menaçant de la tuer si elle ne leur montrait pas la sortie? Mais il doutait de pouvoir tuer une telle masse de chair. Ses griffes ne feraient qu'érafler la couche de graisse qui l'enrobait. Elle n'avait pas d'yeux ni d'oreilles, aucun point faible.


  — Je crois que j'ai trouvé, dit Erika, rompant ses sombres méditations. Il faut demander à la taupe: ta sœur nous dirait-elle qu'elle nous mènera à la surface?


  ― Euh… Mais si elle ment?


  ― Supposons qu'elle mente. Si la sœur, qui dit la vérité, mène à la surface, elle nous répondrait oui, donc la taupe dira non. Si la sœur, qui dit la vérité, nous perd, elle répondrait non, donc la taupe dira oui.


  ― On est bien avancés…


  ― Supposons à présent qu'elle dise la vérité. Si la sœur, qui ment, mène à la surface, elle répondrait non, donc la taupe dira non. Si la sœur, qui ment, nous perd, elle répondrait oui, donc la taupe dira oui.


  Alex jeta un regard de détresse à sa compagne. Elle comprenait peut-être son propre raisonnement, mais lui pas du tout. Erika rit en lui caressant la joue:


  — Écoute: que la taupe mente ou dise la vérité, si sa sœur mène à la surface, elle nous dira non. Si la sœur nous perd, elle dira oui. En d'autres termes, si la taupe répond non à notre question, nous devrons chercher sa sœur. Si elle répond oui, nous devrons la suivre.


  ― Tu es sûre de ça?


  ― Certaine.


  Alex la regarda s'avancer vers la taupe d'un pas assuré. Pour sa part, un mal de crâne pernicieux forait entre ses deux oreilles. Il n'était pas fait pour ce genre de trucs tordus. À tout prendre, il préférait encore affronter les monstres cracheurs de feu.


  — Gardienne, demanda Erika, ta sœur nous dirait-elle qu'elle nous mènera à la surface?


  L'animal géant cessa de mâcher du rocher. Bien qu'elle n'eût pas d'yeux, Alex sentit toute son attention se concentrer sur la jeune femme. Elle émit un reniflement qui pouvait passer pour un rire étouffé.


  — Petite humaine, commença-t-elle… Ma sœur vous dirait oui.


  8. VERS LES ÉTOILES


  Dès la réponse tombée, la taupe parut se désintéresser de leur cas. D'un coup de griffe, elle éventra la paroi face à elle. Puis elle commença à creuser une galerie, à une vitesse surprenante pour un monstre de sa taille.


  — Il faut la suivre, décida Erika.


  Si elle le disait, alors il la croyait. Elle avait fait preuve de beaucoup plus d'intelligence que lui dans cette affaire. Il aurait bien aimé croire que cela lui venait de son éducation. Les guides apprenaient à lire et à écrire, pour pouvoir déchiffrer les cartes. Les lynx-garous n'avaient pas besoin de savoir compter pour chasser le lapin. Cela avait-il pesé dans la résolution des énigmes ou seule l'intelligence d'Erika était-elle entrée en compte? Nos enfants seront brillants, pensa Alex. Cela lui rappela les pierres lumineuses. Il en tendit une à Erika, qui afficha une expression émerveillée. Laquelle expression s'évanouit au moment où elle voulut soulever son sac.


  — Tu as mis quoi, là-dedans?


  Lui laissant le soin de le constater par elle-même, il se transforma de nouveau en lynx. Même avec de la lumière, c'était plus pratique pour arpenter les souterrains. Tous nos enfants seront-ils métamorphes? se demanda-t-il sans raison. Il se tortilla comme si sa fourrure le démangeait. Voilà qu'il recommençait avec ces histoires d'enfants! Les lynx-garous ne s'occupaient pas de leurs enfants. Du moins les pères. Les mères les élevaient jusqu'à l'adolescence et puis… chacun pour soi et le clan pour tous. Mais si Erika ou Djianne avaient raison, s'ils fondaient un nouveau clan, alors les règles n'existaient plus. La perspective lui fit tourner la tête autant qu'un verre d'alcool. Il se cogna contre Erika dans la pénombre.


  — Fais gaffe où tu mets les pattes! le gronda-t-elle.


  Mais la main affectueuse qu'elle passa sur son crâne démentait ses paroles. Devant eux, la taupe avançait en silence, comme un monstrueux poisson dans l'eau. Seul le crissement de la roche trahissait son avancée. Alex espéra de toutes ses forces qu'Erika ne s'était pas trompée dans l'interprétation de sa réponse – pour sa part, il n'avait toujours rien compris au raisonnement – et se concentra sur ses pas. La taupe mangeait la roche au fur et à mesure qu'elle avançait, de sorte qu'ils progressaient dans un tube lisse, aux parois veloutées de sable frais. Ils cheminèrent ainsi dans la lueur mauve du cône de pierre, soutenus par l'espoir de rejoindre bientôt l'air libre. Alex se demanda où ils allaient ressortir. Comment allaient-ils retrouver le reste du groupe? Il grogna tout bas. Non qu'il ait particulièrement envie de revoir Miyo, mais… Erika tenait à cette histoire de clan. Alors pour elle, il pouvait bien faire l'effort de supporter la renarde. Un jour, il serait assez fort pour lui donner la leçon qu'elle méritait.


  Le plafond céda soudain dans un déluge de roche. Un courant d'air frais s'engouffra dans la galerie. La taupe grommela. Se courbant vers l'avant comme un poisson qui plonge, elle s'enfonça de nouveau dans les entrailles de la terre, abandonnant ses suiveurs à leur sort. Alex cligna des yeux, le temps que ses pupilles s'accoutument au changement de luminosité. Erika avait déjà avancé et scrutait le point d'effondrement.


  — Ça va être difficile pour remonter, dit-elle à Alex au moment où il arrivait à sa hauteur.


  Les griffes de la taupe avaient éventré la fragile couche de surface. Un mélange de terre et de pierres concassées recouvrait l'entonnoir au pied duquel ils se trouvaient. Un terrain mouvant, susceptible de s'effondrer ou pire, de les ensevelir, au moindre faux pas. Le lynx renifla avec mépris. Il ne savait peut-être pas résoudre les énigmes, mais il était au moins certain d'une chose: rien ne valait les pattes de félin en terrain accidenté. Il s'engagea sur le côté le moins escarpé de l'entonnoir, avançant à pas prudents. Malgré sa hâte de remonter à la surface, il prit son temps pour trouver son chemin, veillant à ne pas provoquer la plus petite chute de caillou. Erika le suivait, une main appuyée sur son dos, plaçant ses pieds dans les empreintes du lynx. Sa fierté mise à mal par le face-à-face avec la taupe reçut comme un baume apaisant la confiance qu'elle lui témoignait. Enfin, ils parvinrent au sommet du cône. Dans un dernier effort, Alex s'extirpa du trou… et tomba aussitôt face à face avec Miyo.


  Il montra instinctivement les dents. Cette renarde était donc partout? Celle-ci se retourna vers un groupe de personnes derrière elle:


  — Je vous avais bien dit que les lynx-garous sont increvables. Pire que du chiendent.


  L'échine du lynx en question se hérissa sous l'insulte. Puis il perçut un éclat de rire sincère: Houria. Sa colère retomba d'un coup. Il marcha jusqu'à la sirène et se frotta à elle en ronronnant. Si la renarde était comme un caillou dans sa chaussure, la jeune femme était un courant d'eau fraîche pour le voyageur harassé.


  — Alex! appela Erika.


  L'appel ne sonnait ni comme un reproche, ni comme un avertissement. La jeune femme avait la voix étranglée par une émotion bien plus grande. Il revint vers elle et leva le regard vers ce qu'elle lui désignait. Son cœur manqua un battement. Une immense chaîne de montagnes barrait l'horizon. Sur son plus haut sommet scintillait la seule étoile à ne jamais changer de place. La Grande Barrière! Ils avaient franchi la chaîne montagneuse. Il appuya la tête contre le ventre d'Erika, lui demandant pardon en silence pour toutes les fois où il avait douté des histoires qu'elle racontait au sujet de ses ancêtres. Les lynx-garous affirmaient que le monde se terminait après la Grande Barrière. Et voilà qu'ils en découvraient un autre, plus vaste et plein de promesses! Il pivota lentement sur lui-même, entraînant Erika avec lui. À l'opposé des montagnes se déroulait une plaine immense dont les hautes herbes noires ondulaient à la lumière des deux lunes.


  — Comment saviez-vous où nous allions ressortir? demanda Erika.


  ― Ça… faut demander au chien, répondit Marco en désignant du doigt le chien de fortune, en train de pisser dans le trou.


  ― Vous voyez qu'on a bien fait de le suivre! triompha Houria.


  ― Comme si on avait eu le choix! Tu refusais d'abandonner cette sale bête, grogna Miyo.


  Alex remua le nez. Pour la première fois, il percevait quelque chose de différent chez elle. Un changement subtil dans son odeur. Il se creusa la cervelle pour se souvenir de la dernière fois où il avait perçu ce parfum doux-amer, qui rappelait le vent et l'eau salée. La réponse le laissa gueule ouverte, langue pendante. Il s'approcha de la renarde jusqu'à coller son nez sur son ventre. Pas de doute, une nouvelle vie grandissait à l'intérieur. Miyo l'attrapa par une oreille et lui tordit le cou.


  — Qu'est-ce qui te prend, matou débile?


  Puis, plus bas, elle lui glissa dans le pavillon.


  — Si tu dis quoi que ce soit à qui que ce soit, je t'écorche vif.


  Il émit un couinement indigné. À quoi bon? Son état finirait par se voir un jour ou l'autre! D'un autre côté, si elle préférait conserver le secret… Quelle magnifique source potentielle de taquinerie! Une claque sur son postérieur le fit sursauter.


  — Va t'habiller, on a de la route à faire.


  Il grogna pour la forme, déjà animé d'une indulgence coupable envers une femelle enceinte. Pourvu qu'elle attende un garçon! Il ne supporterait jamais deux renardes à la fois. Quoique… Le souvenir du rêve s'imposa une nouvelle fois. Un garçon, peut-être, mais à condition qu'il laisse sa fille tranquille! Il s'arrêta pour réfléchir aux implications de cette perspective. Au moment où il avait quitté le groupe, il avait la conviction de revenir vers les siens. En réalité, il leur tournait le dos. Sa place se trouvait ici, même s'il avait mis longtemps à en prendre conscience. L'étoile des neiges répondait-elle vraiment aux questions, ou se contentait-elle de refléter les désirs de celui qui l'interrogeait? Peu importait, au fond. Leur équipée souterraine lui avait permis de comprendre à quel point il aimait Erika et à quel point il la respectait. Il avait envie de voir grandir les enfants qu'ils auraient ensemble. Et, la Lumière lui pardonne, il était curieux de connaître ceux de Miyo. Il bafouait toutes les règles des lynx-garous, en abandonnant son territoire, en s'alliant à des étrangers. Pourtant, il ne s'était jamais senti plus sûr de lui. Erika distribuait à la ronde des cônes de pierres lumineuses. Trouveraient-ils un jour les fleurs qu'il avait vues en rêve? La ville aux murs rouges était-elle leur futur territoire? Peut-être. Mais dans l'intervalle, il n'avait plus peur de la route.


  Il s'étira longuement après sa transformation, juste pour le plaisir de s'attirer différentes nuances de regards. Jusqu'à ce qu'il aperçoive le chien de fortune en train de lui voler son pantalon. Alors, il se lança à sa poursuite en lui lançant des malédictions, sous les rires du reste du clan. L'étoile du Guide brillait à l'horizon, au-dessus de la plaine inconnue. Elle leur indiquait le chemin d'un nouveau monde.


  FIN
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